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IMTRODUCTIOIV 



Les lettres ((iii font l'objet de lu présente publi- 
cation ont été adressées par Louis de France, duc 
de Bour<jo[(no, petit-GIsde Louis XIV, à son ancien 
•jouverneur, Paul, duc de Beauvillier, resté son 
cotiildent et son ami. Elles sont conservées dans 
les archives du chAteau de Saint-Aiynan, la belle 
demeure qui fixe le souvenir de la Camille <|ui l'a 
possédée, a^'^randie, embellie et noblement habitée 
pendant plus de deux siècles. Elles sont au nombre 
lie (|uatre-vin<jt-treize, toutes autographes. Sur la 
première pajje du cahier qui les contient, on lit celte 
note, tout entière écrite de la main de Beauvillier : 

Lettres de M. le duc de Bourgogne, qui, après ma 
mort, seront confiées à quelque personne setire, qtii 
prendra la même précaution que je prends aujour- 
d'hui , afin que c« lettres puissent être conservées scuu 
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paraître avant le décès de ce pi'ince, après lequel je 

crois que la gloire de Dieu demande qu'elles soient 

vcties. 

Quand il traçait ces lignes, prubablcnient vers 
1710 ou 1711, Beauvillior ne se croyait pas destiné 
à survivre à son royal (Mève. Après la mort l'ou- 
droyante du prince (18 février 1712), il ne crut pas 
devoir donner suite à ses premières impressions et 
ne produisit pas les lettres. Il n'eut d'ailleurs pas osé 
les montrer du vivant de Louis XIV ; on se rappelle 
avec quelle précipitation il s'était empressé de 
brûler, en présence du Roi, tous les papiers du duc 
de Bourgogne et avec quel sentiment de soula- 
gement il avait fait ainsi disparaître la trace de son 
commerce secret avec Saint-Simon. Il n'alla pas 
jusqu'à brûler aussi les lettres qu'il avait remues du 
prince (1), mais il les cacba avec soin, et recom- 
manda certainement les mêmes précautions a 
son frère, son héritier, lorsque à son tour il précéda 
Louis \IV dans la tomlie (31 août ITH). La con- 

(1) Il oit |ieriii)« (l« croire i|iii', tnu« rpinpim il'uu Mniimciil iiuId.'imc 
k relui i)iii ii;)il«il Sninl-Simim, il i|rlriii><il Iviio Im |iiipl«r« rrlulif» ik «nii 
lonjj (■niiiMiiTC'' liée It" iliK <!<• ltniir;|oj(iii'. cur, li ri'>'-r|iti(in ilr U cur- 
rrt|iunc|iiiice eu i|uu>tii>ii. in architi'» dr SainI- \ii|aan ne rrirlrmienl 
pti uni- lijiic i|iii «il Irait util il l'iiJueaUnu Jupriiicr, tdiH I iiirimiii> i|iii 
na e*i*4 de Téjpttr nttttt Ini «i ton gouvvntrur. 
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signe fut sévèremenl gardée et religieuseiiieiit 
transmise, même nu delà du terme que Ueauvillior 
semblait avoir indiqué : aucun de ses successeurs, 
jusqu'il nos jours, ne se crut autorisé à la lever et 
ne crut arrivé le moment ou la " yloirc do Dieu ", 
suivant sa propre expression, était intéressée à la 
publication de ces écrits. 

I^es propriétaires actuels du cii.-Ueau de Saint- 
Aignan, W. le comte et Mme la comtesse (îuilliumie 
de la Roclie-Zlymon (1), ont compris autrement la 
mission confiée par Beauvillier à ses descendants; 
s'inspirant de sa véritable pensée, des droits de 
l'histoire et de leurs goûts éclairés, ils se sont décidés 
ù faire paraître les lettres du duc de Uourgogne : ils 
m'ont fait l'honneur de me confier le soin de les 
publier. 

En les présentant au public lettré, je ne saurais 
me dispenser de quelques détails. J'essayerai donc 
dans une étude préalable, et par des notes mises au 
bas des pages, de placer ces lettres dans leur cadre. 
Je montrerai dans qiiplles circonstances elles ont 

<l'< l.'iim', iii'c .\li\ ilo MiTixlr, e>i la peliu •iiiicr il riiiTiliiTi' itc 
Liiirrnl^re (lc< lleitiiiillicr. Kluilir, prince«>c il« *iliiiluii, iiiiiilr t'ii IK^i.'t; 
r«iilry e«t ('«rrii-rr-pellIliU de (îolelle lic IlrAuvillier, inari|uiKP ik' la 
Horbc-Aj'iiiiin. inorlp ''ii IHH. 
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<^té ijcriles, de quelles iircusinns elles sont nées, 
de ijucls événeineiils elles sont le cuninieiiluirc. 
J'essayerai, en môme temps, d'indiquer les cMùs 
par lesquels elles se rceominandenl à notre atten- 
tion, de si<{naler les lumières nouvelles qu'elles 
fournissent à notre curiosité. 

Leur principal intér«)t est d'ôtrc personnelles et 
intimes, d'avoir été exclusivement écrites pour celui 
qui les a reçues : elles comblent enfin une véritable 
lacune dans la série des documents authentiques 
relatifs au yrand siècle. Jusqu'ici nous ne connais- 
sions le duc de Hourjjojjne que par les pa;{es immor- 
telles mais passionnées de Saint-Simon, par les 
récits plus édifiants que critiques de l'abbé Fleury, 
du l'ère Martincau, de l'abbé Proyarl, des pané- 
<jyrisies plus ou moins officiels (1). De lui-même 
nous n'avions que quelque lettres et les frayments 
publiés par son historioyraplie. (les derniers sont 



(I) HfCUfil ilrt prrtu» rf» /.»WM lir A'rwHic, dur tir llaiirgiigiir ri 
fruttile Dauphin. p*r \r R. I'. U inriviiti;, S. J- tun confthttrur, f»rn. 
I71S. 

Cuiitclhu ites vpuu-nUt dt Ml. Fabltt Ftrnry, Ttrit. ITSU, L III, 
p. 141) M auU 

Vie tin DanfihiH pin Jt LvHÛ Ai', par r«iib<i I'»ot4KT. Parii, IT9S, 
S «.il. 

KI><;|C;< lin lldii|iliiii. |i*r li'« l'P PiiKt:!. ri Ui'Vii., 1711 cl ITIi. 
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dos morcnaiix composé» avec soin, |)res(|uc tics 
exiTcioPS lillôrniros, coirnno ceux quo le prince 
destinait à la révision ot à la critique de FYnclon ( I ). 
Ils ont une ridelle valeur par les renseiynements 
qn'ils donnent sur les idées du prince, sur sa façon 
de comprendre les devoirs du ;{oiivernement, mais 
ils n'ont pas celle saveur spéciale, cette valeur 
d<icuinenlaire cpic l'on demande aux correspon- 
dances ori;;inales. Quant aux lettres, le nomlire de 
celles (|ui <»nl clé publiées jus(|u'ici n'est pas con- 
sidérable : celles qui sont an ministère de la ;{uerre 
el (|ue le j{énéral Pelet a imprimées (2) sont pour 
la plupart des lettres de service où la si«(nalure 
seule appartient iiu |)rinco; celles <|ui ont été 
publiées par l'abbé Millot dans les Mémoires tic 
XonlUvx (3), celles qui ont été imprimées dans la 
correspondance «{énérale de Fénelon, adressées à 

(I) Il iTrivail le ii ili-i-ciiiliri' t~0| l'i Kt>ui'liiii : • J'ni fuil qiirlqiirs 
|ii*llt« auvra;{r« que Je loiiilrnit bii'ii Hrc vn iMnl du voim envoyer, aliii 
mil" toiK lc« cnrri^fiw^icj, ronmir niitrrroit rtir» (liouirs. • Corrrspnn- 
daHrr itr h'rnrlim, p lt~. !■(■ Iiasnrd cI'iidi- i-rnle noiin m tmt, en pci^- 
se^ti'on il'iin <le fc* tli/'mcs ri>rri<[i'« par Kmelon : nnim m iloiinunii In 
fae^iimitr !< la fin iln pr(<«eiit inliinir 

(S\ hUmoim uiitilalrea rtliitijn n la yurrre de la tiicctniou tl'Ef- 

P"!!'"' 

i-Ji Klle» «oui iiii nninlire 'le orne, [/ahbi^ Prnynrl en a rili de Innjn 
n«t>u;{rii. |I if du Daii/ihiii. I II. p. 207-2K).) \ou9 li't reproduiaon* 
rMraiMnii iali''^r4lenii>iit. 
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tics correspondants difTi^renls, i-critos ù des époques 
('■loi'{iii'os les unes des aulrcs, ne (unnenl pas un 
tout eoniplel. On peut donc affirmer (|ue c'est 
d'aujourd'hui seulement que date la véritable con- 
naissance de la correspondance du duc de Bour* 
gogne. 

Par une heureuse coïncidence, pendant que les 
archives de Saint-Aignan livraient les nombreuses 
lettres adressées a neauvillicr, les archives d'Espagne 
se laissaient arracher un secret encore mieux gardé 
jusqu'ici. Le savant et habile explorateur des dépôts 
de ce pays, le K. P. Baudrillart, découvrait à Alcala 
plus de deux cents lettres écrites par le duc de 
Bourgogne à son frère IMitlippe V. dette importante 
collection sera publiée par le K. P. Baudrillart avec 
sa compétence bien connue. Sans anticiper sur les 
intéressants commentaires dont il saura l'acconi» 
pagner, nous pouvons dire que celle publication 
complétera de la manière la plus heureuse celle que 
nous entreprenons aujourd'hui. La correspondance 
d'Kspagne est plus variée que celle de Saint-Aigrmn, 
elle est plus nourrie de faits, elle jettera un jour 
plus vif sur la vie intérieure de la famille royale, 
elle permettra de suivre de plus près In formation 
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poii(i(|iu' (lu duc (le Hour{;ogne, ses proyrès dans la 
eonnaissunoc des aii'aires, dans la ron6ance de 
Luuis \IV, dans ra|>prcntissaye do son métier de 
roi. La correspondance du prince avec Bpiiuvillier 
n'a pas la même ampleur, mais elle est plus intime; 
elle nous fait pt>n(!-lrer plus avant dans lame même 
de l'auteur; î'crite sans apprêt, sous l'inspiration du 
moment, avec rot abandon (]U(^ donnent la confiance 
et la sécurité, elle constitue, pour l'éfiule des idées, 
des scnlinienls et du caractère, un document 
inappréciable. 

Mais ce n'est pas tout. Les archives de Saint- 
Aiynan et celles d'Alcala ne sont pas les seules (\u 
nous aient biurni des documents inédits. M. le 
marquis de Monlf{on, le descendant direct de la 
manjuise de Xlont^jon, dame du palais de la 
duchesse de Bourgogne, possjîde quinze lettres 
écrites ù son aïeule par M. le duc de Bourgogne, et 
a bien voulu les mettre à notre disposition. Elles 
rentrent dans le même ordre d'idées que les précé- 
dentes : elles sont absolument intimes. Mme de 
\f ontgon avait réussi à mériter la confiance absolue 
des deux époux ; elle recevait d'eux, sur les détails 
de leur intimité conjugale, les confidences les plus 
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drlicates : elle servait (l'iiileriiK'diain' aux com- 
iiiunications qu'ils hésitaient à se l'aire directeiiicat, 
soit pour un reproche <lisercl, soit pour une tendre 
querelle, soit pour un badina<{e innocent. Ecrites 
aux mômes dates et dans les niâmes circonstances que 
celles adressées à Beauvillier, elles les complètent 
de la manière la plus heureuse, présentant le duc de 
Bourgogne sous un jour diflérenl. Plus à son aise 
avec une Femme spirituelle, insinuante et «{aie, 
qu'avec l'austère directeur de sa jeunesse, le 
prince y montre un enjouement, une yaielé, une 
vivacité de sentiments et d'allures que ne révèle pas 
la première correspondance. GrAce à cette douhle 
pnhiication, la nature intime du prince s'ofirira 
peut-iMre plus profondément à l'étude que celle do 
tout autre personnage historique. On compren- 
dra la valeur d'une révélation si complète si l'on «e 
rap(»elle ce qu'a été le duc de Bourgogne pour ses 
contemporains, ce qu'il est encore aujourd'hui pour 
quiconque a la moindre notion du passé de ta 
France. 

• Le duc de Bourgogne est une des figures les plus 
sympathiques de nuire histoire, une de relies 
auxquelles l'opinion de la postérili' .h'csI allachée 
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ivec le plus de coiuplaisaïui'. Luu<^ par Sainf- 
Simon, Kénelon el Voltaire, proléjjt' par ces 
grandes autorités contre les discnssions contra- 
dictoires, il a eu à la fois le sutfrat^e des Ames 
pieuses et celui des esprits libéraux. Vivant, il a 
bénéficié du contraste de ses niirursetde ses idées 
avec celles de Louis XIV; mort, il a bénéficié des 
cirrunslances dramatiques de sa fin prématurée, 
lies reyrets unanimes et K^fjilimes qu'elle a soulevés. 
Louis XIV aimait la guerre — il aimait la paix; 
Louis XIV était dominé par ses passions — il avait 
dompté les siennes ; Louis XIV avait subordonné 
toute autorité à son autorité et fait de sa volonté le 
ressort unique de l'Ktal — il s'était montré disposé ù 
détendre le ressort et à accepter un certain partage 
du pouvoir; Louis XIV avait Fait delà religion un 
instrument de règne et un décor — il en avait fait 
la règle absolue de sa vie; cbez l'un, a dit Saint- 
Simon, une piété toute " d'écorce » , chez l'autre une 
piété tonte de moelle, dirons-nous h notre tour, en 
arrêtant là un parallèle que nous pourrions pro- 
longer encore longtemps sans épuiser les contrastes 
qui se pressaient dans l'esprit attentif des contem- 
porains ; et quand la mort du grand Dauphin eut 
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lait do son fils riiérilier nécessaire et prochain du 
ti'ùne, tous les regards s'étaient tournés vers lui; 
sur lui s'étaient concentrées toutes les espérances, 
tonics les aspirations légitimes ou malsaines, tout 
ce (|ue Louis XIV avait méconnu, scandalisé nu 
contenu ; la longue attente des jours meilleurs et ces 
vagues idées de réi'ornie qui commentaient /i (lotter 
indécises dans l'atmosplièrc étouffée de Versailles. 

Le duc de liourgognc ne se dissinnilait pas les 
difficultés de la tâche qui se préparait pour lui : les 
responsabilités lui en apparaissaient terribles et 
elirayantes; chaque jour il demandait à Dieu la 
lumière et la force nécessaires pour les aborder 
sans péril pour son salut étemel. Dieu fit mieux 
pour lui : il le délivra, par la mort, des angoisses de 
sa conscience et épargna à ses projets la redoutable 
épreuve do l'expérience. La déception fut cruelle 
chez tous ceux qui avaient cru ou espéré en lui. Sa 
mémoire profita de ces regrets et de la soudaineté 
d'une catastrophe qui laissait intacte, dans tous les 
esprits, la part d'illusion qui accompagne et soutient 
toute espérance humaine. 

Pour nous, aUVanchis par la distance des émo- 
tions des conternptM'ains et éclairés par les leçons 
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de l'histoiro, il nous est permis de nous deniaiider 
si le rtîgiie du dm: de Uoiirjfogne eût répondu à 
une attente aussi lîévrense, s'il eût satisfait des 
espérances aussi inulliples el, à certains égards, 
contradictoires. 

Ëùt-il réalisé les chimères aristocratiques de 
Saint-Simon ou l'idéal de vertu et de paix rêvé par 
Itcauvillier? eùl-il appelé Mentor dans ses conseils, 
reWti Versailles sur le modèle de Salcnle, ou bour- 
geoisenjenl répondu aux espérances moins abstraites 
de la nation, en introduisant de son mieux ordre et 
moralité dans l'adminisl ration? Eût-il été grand 
réformateur, grand Justicier, en un mol aussi grand 
roi qu'il était grand chrétien? eût-il été plus heureux 
sur le tronc que sur le champ de bataille, où l'on 
sait qu'il manifesta les plus heureuses qualités, saui 
celle du comnmndemcnt. 

La question n'a aujourd'hui qu'un intérêt théo- 
ritpie : elle vaut pourtant d'être posée. Si une 
réponse est possible, on en trouvera les éléments 
dans les lettres qui vont suivre. \on qu'elles 
abordent les grands problèmes politiques et sociaux 
dont l'élude s'était imposée au futur héritier de 
I.onis XIV; on n'y trouvera pas une ligne cm- 




XII i\'THoiii r.Tlov 

priintée soit aux Plans de f/otivenienirni , soil aux 
Aventures de Têlêmaqur, mais on y Irouvora, sur \p. 
caraotôrc du prince, sur la tournure «le son esprit, 
sur sa manière d'envisaijer les diCficullés et les 
devoirs, des indications qui pourront nous éclairer 
sur les dispositions qu'il aurait portées sur le trône, 
et sur les chances qu'il avait d'y réussir. 

Mais, l'avouerons-noos, au moment d'interro«][er 
ces lettres et de violer, pour ainsi dire, en elle», le 
secret de cette Ame et de cette conscience, nous 
avons éprouvé une certaine hésitation. Ktions-nous 
assuré de servir les vrais intérêts de l'histoire et 
ceux d'une mémoire vénérée? Une auréole hrillanle 
entoure la fi'^ure rie notre héros et cache un peu ses 
traits à nos yeux éhlouis; ne risquions-nous pas de 
dissiper l'auréole en cherchant i\ préciser la netteté 
des contours? F.t s'il est vrai qu'un peu de léjjende 
se niAle au souvenir de ses vertus, que ({a<{nerions- 
nous à supprimer la grAce touchante qu'elle ajoute 
au témoiynajje di* l'hisloire? L'allusion éume et 
dis<-réle d'un '{rand poMe a pins tait pour lu {{loire 
de iVlanellus que toutrs les recherches de l'éru- 
dilion, et le silence de Tacite « p«Mit-iMre profilé à 
sa mémoire. 
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Ces scrupules n'uni pas arrôtô les drposilaircs 
actuels (les lettres du duc do llourgo>|nc : ils ne nous 
arrtUeront pas davantage. \'ous avons la conscience 
de faire une œuvre iilile. Sans prétendre que la 
jjltiire de Dieu, comme l'entendait Beauvillier, ait 
seule inspiré nos résolutions, et sans nier qu'il no 
s'y mêle un peu de cette curiosité liistoriqne si fort 
à la mode aujourd'hui, nous espérons pourtant être 
cru on affirmant que nous ne nous serions prêté ni 
à des indiscrétions yraluitcs ni à des révélations de 
nature à diminuer le respect dû aux 'grandes et 
saines traditions de l'histoire. Nous estimons, pour 
notre part, que celte publication servira non seu- 
lement l'intérêt de la vérité historiipic, mais aussi 
l'intérêt supérieur de la morale; nous estimons 
qu'il est bon et d'un bon e\enq)le de mettre à décou- 
vert les plus secrètes pensées d'une àme sincère et 
convaincue, de montrer en pleine lumière un prince 
airirmant hautement et publiquement ses croyances, 
^ conFormant rigoureusement sa vie, puisant dans 
la profondeur de sa foi religieuse non seulement la 
force de se réformer soi-même, mais le mobile de 
tous ses actes et la règle de toute sa conduite; et si 
parfois, eu assistant uu\ luttes intimes de cette con- 
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science timorée, le sourire venait à naître sur les 
lèvres du lecteur, nous sommes certain qu'il s'ar- 
rêtera de lui-même, désarmé par une sincérité si 
évidente, vaincu par le respect; l'ironie fera place 
à une sjinpatliit(ue délérencc en voyant ce jeune 
prince, tout préoccupé qu'il fût de ses négligences 
spirituelles, ne négliger aucun de ses devoirs, se 
préparer par un labeur assidu à son métier de roi, 
se montrer appliqué, informé, dévoué au bien 
public, pénétré du sentiment de sa responsabilité, 
juste, fidèle en amitié, modeste au milieu de toutes 
les séductions de l'orgueil, austère au milieu des 
entraînements d'une cour dissolue, offrant enfin 
de la vertu aimable et de la beauté morale un des 
modèles les plus accomplis dont l'Iiistoirc des cours 
ait gardé le souvenir ( 1 ). 



(I) \,e» pa![(!9 qui |iri<c{!denl rt l'i^liidr qui i/i Miitri' iinl r(i\ |ioiir 
la plus granili' parlio, iiiin-ri^ct ilmt» In f'.mTrt/ioK'/niit Itiiiii IHlCii 
Ihoi l'iiitcrrallf, que unu:i rrriiuiiiii«<oiiii voliiiilirrs avoir lUv lrupl(iii;{, 
qui «ïparc rcllr piiblicnliotl (li- rdpparlliun ilu prvtriil vvlunif, \\. le 
comlr d'H*nsian>il|p a onirepri* une iiMjtiiilraIr l'tudr du riMe inliine et 
du ri\l(" |ii)lilic|uc de lu dnrlu'ur de lliiur,>{n<|nr. Piir nniilii' pour l'ai. leur 
rt pur inlrrii| pour l.i utIIi' liislnriqur-, nnuxinut •iimnir» rnipritt^r Alf 
lui dniinvr ^uuîlai>^anl-l■ d(.-< dariiinciili liii-diK Mit* ïi uiilrr dttpci-lliiMi 
Le Ircloitr iriMiKTii dan* »nn rt»vr»f|r, li cntiM Irrmlni*. Ir Uldi'sn 
coiiiplrl c( l'iTUiaviiirnl dùlioilir difa i-«iiiifiiu.>Htt duot omit itt poutviM 
doiinvr Ici qn'iinr riqultiii'. 
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A^. B. Les lettres du duc de Dourjognc à Bcauvillier 
cl it Mme de iUuulyun soûl louics autojr.iphcs, écittcs 
au (oiiraot de la plume, sur [)clil pjipier, presque sans 
ratures; le prince ne paraît pas s'ôlre relu, cardes mois 
sont souvent passés; nous avons rétabli, en les mettant 
entre crocliels, les mots qui nous ont paru ainsi oubliés; 
l'orlojirapbn est corrccli% mais ilu temps; nous avons 
adopte l'orlo^rapiie actuelle, suivant un usa;je géuérale- 
mi'ut suivi pour lu publiciilion des dociiiiicnis du xvill'siiv 
de; nous n'avons fait d'exception que pour les noms pro- 
pres, que nous avons reproduits tels que le prince les a 
écrits, sauf à rétablir l'orlogniplie en note, quand cela 
était nécessaire, beaucoup de lettres sont signées iMuis, 
quelques-unes de l'initiale L, un «{rand nombre n'ont pas 
de signature. \ous avons supprimé partout la signature, 
sauf lorsqu'elle avait une signification particulière. 

l..a mention de certains nuvra<jcs reviendra souvent dans 
les notes mises au bas des pages; pour abréger ces ren- 
vois, nous donnerons ici quelques indications bibliogra- 
phiques : 

S.»iJiT-Si\io\. Vous désignons ainsi les célèbres mé- 
moires; les citations empruntées à la remarquable édition 
de Vf. de Koislisic sont indiquées par le nom du savant 
éditeur; quand cette mention m<inque , la citation se 
réfère ii l'édilion iii-12 de \l\l. CJiéruei et Régnier. 
Hachette, IS7J. 

Métnoires mililnires : mention abrégée des Mtmoire» 
militaires relatifs à la succession d'Espagne publiés dans 
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la colleclioD des Documents inédits sur t histoire de. 
France par le géuéral l'elct. Paris, 18:îr)-lH(»2. 

Correspondance de fénelon. Kiliflooea 11 lolumesin-S'. 
Paris. Ferra, 1827-1829. 

Correspondancf. générale de madame dr. Maintciion. 
ÛldUioa de M. Laval léc. Paris. Charpciilier, 1865-18HB. 
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LE DUC DE HOliUGOGME 



ET 



LK 1)LC DE BKAUVILLIER 



le août 1089, Louis de France, duc de Kourgogne, 
filit du Dauphin et de la princesse l îctoirc de Bavière, 
nlleignit sa septième année. L'étiquette voulait quMI 
fût enlevé aux mains des ietnmcs et mis entre celles 
des hommes. Le roi Louis XIV lui donna comme 
gouverneur le duc de Beauvillier, alors ùgé de qua- 
rante et un ans, premier gentilhomme de la Chambre 
et chef du conseil des finances; il lui adjoignit comme 
précepteur l'abbé de F''énelon, le futur archevêque de 
Cambrai. 

Pendant les huit années que dura l'éducation du duc 
de Bourgogne, Beauvillier ne perdit pas de vue son 
royal élève. Son mariage avec Marie-Adélaïde de Savoie, 
célébré le (î décembre IG97, lorsqu'il eut quinze ans, et 
uuusumuié le :22 octobre 1G99, lorsqu'elle eut quatorze 
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ans, ne sépara pas cffeclivement le prince de son ancien 
<]ouverneur. Beauvillier, comme tous les courtisans de 
marque, ne quittait guère la Cour. Pourvu d'un loge- 
ment à Versailles, à Marly, à Fontainebleau, dans 
toutes les demeures royales où l'humeur capricieuse de 
Louis XIV traînait sa suite docile, il ne s'éloignait guère 
de l'orbite limité dans lequel le Roi Soleil retenait ses 
satellites. Le duc de Bourgogne avait encore moins de 
liberté. Quand la guerre ou des missions spéciales ne 
l'appelaient pas au dehors, il ne s'écartait guère du cen- 
tre où trônait son aïeul. Quelques visites à Meudon, chez 
son père; à Rambouillet, chez le comte de Toulouse; 
quelques journées de chasse dans les tirés royaux de 
Versailles ou dans les plaines réservées de Saint-Denis, 
Vincennes ou Montrouge, motivaient seules de courtes 
absences. Le duc de Bourgogne et Beauvillier étaient 
donc journellement en contact. L'intimité créée entre 
eux par les fonctions de l'un avait survécu à l'émanci- 
pation de l'autre, sans changer sensiblement de carac- 
tère ; malgré la diflerence des rangs, il était resté chez 
l'un quelque chose de l'autorité du gouverneur, chez 
l'autre quelque chose de la soumission de l'élève. Le 
prince avait pris l'habitude de chercher auprès du « bon 
duc n conseil, direction, assistance : il appuyait avec 
confionce sa raison sur la sienne, sa conscience sur la 
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siiMitiP, dans un (•pancliemenl îilTeclueux. La promigcuilé 
de la Cour facililnit les entreliens Tréquents et prolonges; 
la piiiinc ne tenait qu'une place secondaire dans le 
couinicree quotidien de ces deux âmes d'élite; elle 
□Vut ù intervenir que dans les rares circonstances où 
files se trouvèrent séparées, 

La première occasion se produisit en 1700, lors du 
départ de Philippe V pour l'Espagne. Le duc de Oour- 
gogiie et le duc de Berry accompagnèrent leur frère 
jusqu'à la frontière et Beauvillier fut désigné pour diriger 
le voyage royal. Au retour, les deux jeunes princes 
devaient visiter le midi de la France. A Mont-de-Marsan 
(.1 février l7tK)), Beauvillier, gravement malade, fut 
obligé do les quitter; il prit la posie et se rendit direc- 
tement chez lui à Saiut-.\ignan, où il faillit mourir : 
Helvétius, amené à la hâte par le duc de Chevreuse, 
vint avec son fameux remède, et le sauva; le 8 mars, il 
rentrait à Versailles. 

Pendant ce temps, les deux princes avaient parcouru 
le Languedoc, la Provence et le Dauphiné, sous la 
conduite du duc de Noaillcs, partout fêtés, harangués, 
divertis, mais n'oubliant pas l'absent. Le duc de Bour- 
gogne ne lui écrit pas tout d'abord, ne sachant où le 
prendre pendant son long voyage; quand il le croit 
arrivi^ et le sait plus malade, les lettres se suivent, 
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courtes mais fréquentes, inquiètes, intimes, tendres. Le 
prince supplie son ancien gouverneur de se soigner, il 
a a besoin de lui », et le « bien de l'État » n'est pas 
moins intéressé à sa guérison que son propre «intérêt » . 
Quand il le sait guéri, il en est u ravi « ; il eût été 
au tt désespoir de le perdre » ; néanmoins, si ce 
malheur était arrivé, il eût bien fallu se « soumettre à 
la volonté de Dieu », mais ce n'eût pas été « sans 
peine » . 

Tout l'homme est dans ces passages, où se révèlent sa 
bonté, son humilité, sa piété, où l'on surprend les élans 
de sa tendresse naturelle et la résignation facile de sa 
volonté domptée. Ces premières lettres nous indiquent 
déjà la nature des sentiments qui unissent ces deux âmes 
et nous apprennent quel sera le caractère de leur long 
commerce épistolaire. Le prince ne dit pas un mot de 
son voyage triomphal : aucune allusion aux surprises, 
aux émotions, aux embarras de ce premier contact avec 
les devoirs officiels, avec les enthousiasmes populaires, 
avec les brillants spectacles militaires et maritimes; rien 
de Fléchier, qui l'a harangué à Nîmes ; de Grignan, qui l'a 
promené au milieu des galères pavoisées ; du cardinal 
Le Camus, qui l'a magnifiquement reçu à Grenoble ; rien 
de Marseille en fête, d'Avignon en liesse, de Lyon en 
délire : il réserve ces descriptions et ces détails pour 
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son Ircio, jniur Mme de Maiiitcnnii (I), pour les cor- 
rcspondanls nsscz nombreux qu'il a choisis. Il les ré- 
serve surloul pour son jnurnul intime, qu'il tient avec 
une scrupuleuse exactitude (2). Avec Ik'uuvillier, c'est 
sa propre anie qu'il observe, qu'il inlerro^'je, qu'il ouvre : 
ses projet» d'avenir, ses luttes avec lui-niénic, ses scru- 
pules et ses résolutions pieuses, son inquiétude pour les 
jours Hc son ami malade, su sollicitude pour la cons- 
cience de son père eu danger de mort : tels sont les 
snjrts des lettres courtes mais bien rcm|)lics qu'il adresse 
à l'absent, au seul homme qu'il regrette à la Cour, à 
celui qu'il espère bien embrasser le premier lorsqu'il 
rentrera à Versailles. 

Les deux amis se retrouvèrent à la fin de juin; mais, 
à peine réunis, il fallut se quitter de nouveau, Ueauvillier 
ayant été envoyé aux eaux de Forges pour achever sa 



(1) lin certain nombre de ces Irttrc* le sont cnnsprvôcs et ont éti^ 
tblidra {CoiTfsfiondiiiire générale rie Mme ilc Mainlenon , I. IV, 
f. m^i, 38fi, VI5, 422.) • Il eut <jran(l briiil ici.i'cril Xlnirtlo Mitinlciinn 
i ton neveu lu comte ir\yrii, li' 10 ili'cvtnlirr. des licllr», bonnet et 
Icnilm Irllrcsdr M le dur de Boiiryoï^ne. > (jiivlque!! jours nvnnl elle 
ariit ^i:rit an mi^me : • M. le duc de llonr^o,i|nc i^rrit Iticn, le roi 
d'K«pa<jnrdc fort bon scn^rllr dnc de Brrry fort mal. • (Ibid., p. .356, 
3M) 

(S) C« journal a ili puMIv eu 173!) duii le recueil Inlilulc : Curiosités 

ittoriqucs ou Heriiril ilr pi^irs utiles à l'/iiftoirc de France, I. Il, 

O.l ol iiiiv. Il .iljoude en détails Irrssoijiiicu.tfincnt obscrvtis. Il prouve 

i|ur If prince «'iutércuait !i tout ce tpii conciTnail l'administration mili- 

l«ire et civile. 
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gnérison. Pendanl celle nouvelle séparaliou , complé- 
ment de la première, le prince subit une des plus vives 
épreuves de sa vie. A la siiile d'un excès de lable et d'un 
bain imprudent, la duchesse de Iinnr(]ognc fut prise de 
violentes douleurs et d'une fièvre ardente : un la crut 
perdue; on peut juger du désespoir de ce prince de 
dix-neuf ans, (pii était attaché a sa f'enime, son unique 
amour, par toutes les tendresses de son cœur, par toutes 
les fibres de son ardente nature; il fut admirable de 
pieté, de résignation, d'humilité, voyant dans l'épreuve 
un châtiment d'en haut, s'intcrrogeani avec angoisse 
sur ses propres fautes, s'olfrant en expiation de celles 
de sa femme si elle est coupable, courbant les révoltes 
de son cœur sous les rigueurs cl les espérances de la loi 
divine. La duchesse n'avait qu'une grave indigestion : 
sa jeunesse triompha de la crise et des remèdes violents 
qu'on lui administra sans pitié. Kemis de ses émulions, 
le duc de Bourgogne les décrivit à son ami (I), dans 
une lettre touchante, qu'on ne lira pas sans un profond 
sentiment de respect et de sympathie. 

(1) l.e prince rcrinit ni racine Irmp» i «nn (rhc Piiilip|in V uno 
Iftirp où il réiiimiiil >ci (^moliuits i-n i|iiiili|iir)i lij|iii>s solirc» qui »v ler- 
mincnt par une Icçuo : • le rvmvrcir Idi-u ton» lc« jour», ri »ui« r«ii 
ira|ipri<iiilr« i|ii* vniis roolinurt loujuiir» l'i li< tcrvir ridi'leniirnl. i (Ar- 
<liivii« l« Tr^moi\lr.\ Kn comparnnl ccItRsuljriélA il l'eiruaiun dont linu' 
tillipr r^l riibjrl. on peiil moiirrr Imite, la (liffrTrnr.c qu'il y aiaîl 
mire lv> rAlo altrilnuis par l'anfrllon du princ» k Tuii ni 6 I «utrr. 
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Kcspecl cl syiii|ialliic no s'arirtcroiil pas iù ; ils iroiil 
aussi à l'honiiiie de bien (jtii avait sa iaspirer une telle 
confiance, nioriler une telle nn'eclion, acquérir une telle 
autorité; ils iront au delà encore, à ceux cpii furent, eux 
aussi, les conridcnls et les auxiliaires de Beauvillier 
dan» la délicate cl laborieuse conquèle de ce cœur : à 
Chevreuse, l'ami fidèle, ardent cl éclairé, toujours con- 
sullé, sinon toujours obéi, toujours utile, nicnie par ses 
écarts; à Fénelon enfin, l'éJucatonr par excellince, le 
cliarnieur irrcsislible, qui, a|ipeié pur les deux lieaux- 
frères, s'introduisit si prorondcnienl dans leur es|iril el 
dans leur àme, qu'il (il d'eux les instrunienls de son 
action pénétrante et victorieuse. 

Que n'a-t-on dit et écrit sur ce trio, sur son rôle bis- 
Inriquc? Nous n'avons pas à revenir ici sur un sujet 1res 
étudié. L'une des trois fi'jures qui composent celte triiiilé 
est d'ailleurs bien connue; elle s'est livrée clle-nièmc à 
l'admiration et à In critique; l'œuvre immense de Féne- 
lon est une mine inépuisable offerle ii la curiosité cl à 
l'étude. L'œuvre écrite de Reaiivillier est, au contraire, 
à peine connue jusqu'ici : quelques lettres éparses dans 
des recueils divers la composent; elles ne sufliscnt pas 
il dévoiler les secrets d'une uuie; c'est pur [es pa[{es ins- 
pirées à ses conlemporains, par les lellres qu'il a re«j'ucs 
d'eus, que lleauvillier se révèle à nous. A ce litre, les 
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lellrcs (lu duc de noiirf(o<jnn ont un iiilOrcl loul spécial; 
nous avons déjà exprimé la sjinpnliiie qu'elles éveillent 
en nous pour le concspondanl <iu prince. Nous, sera-l-il 
pcrniis de juslifier ce sonlimcnl aux yeux du lecleur, en 
évoquant devant lui, en quelques lignes, une figure qui 
nous a particulièrement séduit. 

I,c trait dislinctif du caractère de Oçauvillier est la 
bonté; non cette indulgence banale qui confine ii la fai- 
blesse, mais ce sentiment tendre et actif qui se complaît 
dans le service rendu, s'inquièto des véritables intorcis 
de celui qu'il oblige et inspire autant qu'il respire la 
sympalbie. Il était, pour ses amis, u le bon duc n et 
même « le bon n loul court. 

t'.c bon était un juste, dont la conscience délicate, 
tenue va éveil par le sentiment du devoir cliréticn, avait 
la notion exacte du devoir el des responsabilité.^, soulTrait 
du l'iniquité impunie, de la souffrance imméritée, du 
hibeur ou du mérite mal répartis. 

Ce bon cl ce juste élait aussi nn pacifique, qui ne 
recberchait pas la lutte, auquel l'inilialive personnelle 
répugnait, mais qui u'bésitait jamais devant un devoir 
reccmnu et accepté, l'accomplissant avec une fermeté 
tranquille, que Cbcvruusea parfois taxée d'héroïsme (1). 
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l'ur-tlcssus toiil, c'élail nu clu'iHieu,cl un grand clin;- 
lion, auquel, dit Saint-Siuion, a la présence de Dieu 
élail habiluellc dans toules ses actious, ni<^iiie les plus 
lô'jèrcs, » qui avail pris les lois de rKgliso pour règle 
absolue de sa couduilc et leur ùlatl reste rcsolun:cnt 
iidrie n travers toutes les séductions, tous les soucis, 
toules les éprcuvrs de la vie. Sa piété n\>lait pas le fait 
d'une nature indifférente ou d'un tempérament sans 
ressort; clic avail vaincu un naturel « bouillant» , dit 
Saint-Simon, u emporté et aimant tous les plaisirs, n 
Sa dévotion, qui était grande (il communiait deux fois 
par semaine), était aussi simple que sincère, u II ne la 
montrait ni ne la cachait,» a dit cncoreSaint-Simon, «et 
n'en incommodait personne. » Elle inspirait et soutenait 
une pureté scrupuleuse, une charité sans déraillances, 
une probité sans compromis, une liumililê sans bas- 
sesse, un ensemble de qualités qui ont fait dire de lui 
qu'il était le « modèle de toutes les vertus » . 

Celte extrême piété n'excluait pas une certaine indé- 
pendance. Sa soumission à Rome, quoique absolue, 
n'était pas aveugle, et In modération de son esprit le 
niellait à l'abri de la tyrannie des coteries, il ne se croyait 
pas obligé d'aimer les Jansénistes, parce qu'il n'appar- 
tenait pas il la clientèle des Jésuites, et ne se croyait pas 
tenu d'avoir, par amitié pour Saint-Simon, une admira- 
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lion saperftitieuse pour la déclaration de 1682. C'est le 
seul défaut que Saint-Simon lui trouvât, avec les préven- 
tions qu'il lui reprochait pour le cardinal de Xoailles, 
tout en admirant avec quelle simplicité, quelle droiture 
et quelle haute raison il s'était tiré des délicates épreuves 
du quiélisme. 

Simplicité, droiture, raison, étaient les qualités mai- 
tresses de son esprit, plus judicieux qu'étendu, plus 
lahorieux que hrillant. 11 suppléait aux lacunes de son 
savoir par l'application, le travail, la rectitude du juge- 
ment; toute résolution chez lui était une résultante, 
fruit de la réflexion, de l'étude, de l'examen des faits, 
des arguments et des conseils, comparés et pesés : la 
résolution, mûrement prise, devenait inébranlable, 
parce qu'elle devenait le devoir, et que tout devoir, pour 
lui, relevait de la conscience. 

C'est ainsi qu'avec des aptitudes moyennes et des dons 
limités, il s'est trouvé à la hauteur de toules les tâches 
qu'il a successivement acceptées sans les avoir recher- 
chées. 

Sa première mission fut diplomatique et ne laissait 
pas que d'avoir des côtés délicats : il s'agissait d'annoncer 
au roi d'Angleterre In mort de sa sœur, la duchesse 
d'Orléans, et de dissiper les soupçous que cette fin subite 
semblait éveiller; il y montra du tact et du savoir-faire. 
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Auprès des princes, il fui un gouverneur incomparable; 
nous avons déjà fait ressortir quelques-unes des rares 
qualilés quMl révéla dans ces délicates fonctions ; la suite 
de celte élude en fera mieux sentir encore le nombre el 
la valeur. Appelé dans les conseils du Roi, comme clief 
du conseil des finances (1G85), puis comme ministre 
d'Klal (W>!)l),il y joua un rôle marqué el y acquit une 
réelle autorité. Il était consulté pour les affaires les plus 
variées, di(féren«ls de cour ou graves résolutions : aussi 
bien pour rapprorber Croissy de Seignelay que pour 
décider de la succession d'Dspaguc. Dans le travail quo- 
tidien, il était assidu et appliqué. Ce <p-and seigneur, 
de naissance si authentique et de rang si élevé, se mon» 
Irait aussi capable de travail el d'elforl que les bourgeois 
de génie découverts par Louis XIV el dont le rude 
labeur façonnait le puissant organisme de l'administra- 
lion royale. Il avait la parole nette, l'exposé lucide, 
modeste et ferme; il concluait avec une indépendance 
respectueuse, que l'opinion même du Roi n'ébranlait pas 
toujours. Le gentilhomme se retrouvait sous le travail- 
leur, le chrétien sous l'homme d'Klat. u II n'était pas 
recouiiaissabic au conseil, » a dit Saiut-Simou, tout en 
déclarant que, partout oii il paraissait, u il imposait, » 
et que personne de son temps n'avait été u sur un aussi 
grand pied à la Cour n . Saint-Simon remarque d'ailleurs, 
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non sans tristesse, que Beauvillier fut « l'unique gentil- 
homme qui, en soixante-douze années de règne, ait été 
admis dans les conseils du Roi » . Il pensait, sans doute, 
aux grands services que Louis XiV eût pu tirer de sa 
noblesse, s'il ne l'eût systématiquement écartée de la 
haute direction des alTaires ; c'était sa thèse favorite. 
L'exemple de Beauvillier lui offrait un argument à ne 
pas négliger. Sans en discuter la valeur, il nous sera 
peut-être permis de remarquer, à notre tour, que la 
vie si pure et si bien remplie de ce grand seigneur reste 
un enseignement pour ceux qui voudraient méconnaître 
la valeur sociale et morale du nom, un exemple pour 
ceux qui seraient tentés d'oublier qu'il oblige. 

Par les qualités comme par les lacunes de sa nature, 
Beauvillier était préparé à recevoir l'impulsion d'autrui 
et destiné à la subir, lorsqu'elle se présentait avec l'au- 
torité du caractère religieux ou celle du dévouement 
amical. Ce fut le cas de Cbevreuse et de Féneion. 

Rien de plus dissemblable pourtant, en apparence, 
que les deux beaux-frères, sauf sous le rapport de la 
foi religieuse. Autant l'un était ordonné, exact, sobre, 
pondéré et réfléchi en toutes choses, autant l'autre était 
désordonné, inexact, prime-sautier, entraîné par son 
imagination et la facilité de sa parole. Chcvreuse sédui- 
sait par son esprit, son savoir, les grâces de son langage, 
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que Snint-Sinion trouvait «dangereuses à en (rainer dans 
le fiuix à force de cbainoiis » . Il stimulait la tiuiiditt' 
naturelle de son beau-frère, lui fournissait des idées, des 
arguments avec une abondance parfois irroûécbie, tou- 
jours chaleureuse et tendre, u Heureusement, disait 
Poulcbartraiii, Beauvillier avait près de lui u un ange y> , 
qui l'avertissait au bon moment et lui permettait de dis- 
cerner, entre ces conseils de valeur très inégale, ceux 
qui étaient bous à suivre. 

Dans des limites ainsi tracées par le bon sens, l'in- 
fluence de Cbevreuse s'exerçait positive, utile et conti- 
nue. Celle de Fénelon était sans limites. Elle s'exerçait 
sur tout, sur la vie privée et la vie publique, sur les 
ressorts les plus intimes de la conscience et de la 
volonté : c'était une direction continue, vigilante, ten- 
dre, impérieuse sous sa forme discrète, toujours invo- 
quée, jamais éludée, qui puisait son autorité dans une 
^cuuûance cl une estime réciproques, dans une même 

icérité de foi, un même dévouement à l'œuvre com- 
mune poursuivie, pendant de longues années, sous l'œil 
de Dieu, pour le bien de la patrie, à travers toutes les 
résistances et toutes les dillicullés. Saint-Simon a rcsuraé 
cette intimité d'un mut, eu disant de Dcauvillier que 
Féuelon était » l'àme de son urne, l'esprit de sou 
esprit a . 



U LK DLC DE BOIRGOCVE 

La condamnatioD et la disgrâce de Féoelon devaient 
•oumetlre celle intimité à la plus décisive des épreuves : 
elle en sortit forliOée. On n'a oublié ni la réponse 
admirable par laquelle Beauvillier ferma la bouche à 
Louis XIV, lui annonçant brusquement le jugement 
sévère de Rome sur les Maximes des saints (I), ni la 
grande scène à laquelle donna lieu, dans la cathédrale 
de Cambrai, la rétractation publique de Fénelon (2). 
Une telle conformiié dans la manière de comprendre le 
devoir ne pouvait que resserrer les liens qui unissaient 
les deux amis. Beauvillier, bravant la mauvaise humeur 
du Roi, continua à correspondre avec le prélat disgracié, 
à lui demander conseil, à solliciter sa direction. Féne- 
lon continua son rôle par écril : beaucoup de ses lettres 
se sont conservées; on peut y constater avec quelle 
grâce insinuante, quelle suite, quel tact et quelle auto- 
rité il dirige, conseille, prévoit, indique le point à 
attaquer, les ménagements à garder, les alliances à 
rechercher ; avec quel art délicat il reste le chef con- 
sulté, aimé et obéi, de celte association d'hommes ver- 
tueux et actifs. Le plus souvent, c'est à Chevreuse qu'il 
écrit , faisant passer par lui ses recommandations les 

{!) Voy. Mémoires de Saint-Simon, Ed. Boidisie, t VI, p. 153. 

(2) Id., ibid., p. 15Ï. Voy. aussi le Mandement m digne de Fénelon et 
quelques lettre» écrites par lui : Histoire de la vie de M. Fr. de Snli- 
gnac, elc. Bruxelles, 1724, p. 07. 
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plus pressantes, comptant sur son inlelligcuce pour les 
mieux saisir, snr son savoir-faire pour les imposer, 

La conduite du duc de Bourgogne reste toujours la 
principale préoccupation de Fénelon, même après que 
le prince a pris femme cl qu'il a eu des armées ù con- 
duire. Il connaît ses défauts pour les avoir conibullus; 
il n'est pas sûr de les avoir tous corrigés et redoute les 
rechutes. Son inquiétude est vigilante et active. Le 
prince, lui aussi, est resté fidèle à son ancien précep- 
leur ; sa soumission l'ii édifié, sa disgrâce l'a révolté; il 
continue à recLerclier ses conseils, c'est par ncauvillier 
qu'il les sollicite et les reçoit. 

La lorce des choses grandi! peu à peu le rôle de l'in- 
termédiaire et le substitue, dans le commerce quotidien, 
au directeur éloigné. Ilcauvillier devient ainsi comme 
une manière de confesseur laïque, consulté sur tout cl 
écoulé en lout, même en matière de conscience et d'ob- 
servance religieuse ; son autorité est d'autant plus 
grande qu'elle est discrète, affcclueuse; qu'elle s'appuie 
sur l'exemple d'une vie austère el irréprochable; il y 
avait une certaine affinité entre ces deux natures por- 
tées au plaisir, timides dans l'action, fermes dans la 
résixlnncc, que la religion avait également domptées 
vt que la même dévotion protégeait contre les retours 
ulfensifs des mêmes iuclinaliuiis. 
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Nous avons déjà dit que Beauvillicr avait eu ù vaincre 
une nature bouillante : pour le due de Rourijogne, le 
triomphe de la vulonlu sur lu nature avait èlc cneore 
plus cclataut. u || était né, n écrit Saint-Simon (1), avec 
un naturel à faire trembler. » EiufanI, il était violent, 
volontaire, hautain, cruel, sujet a des emportements 
terribles; adolescent, il avait raaniieslé les penchants 
les plus inquiétants (2) : à force de tact, de fermeté 
douce, ca éveillant chez sou élève la délicatesse de la 
conscience et le sentiment du devoir chrétien, Féuelon 
avait en quelques années réformé, modifie, tourné vers 
le bien ces instincts impétueux, u Le cban<jetnL-nl tenait 
du prodige, » a encore dit Saint-Simon, mais le » mi- 
racle » n'avait pas été obtenu sans briser quelque peu le 
ressort qu'il s'agissait d'assouplir : l'homme intérieur 
avait absorbé l'homme extérieur; la crainte du mal avait 
tourne au scrupule, la résignation à l'inaction; les qua- 
lités passives s'étaient plus développées que tes qualités 
actives. 

Reauvillicr, ayant eu moins à réformer en lui-même, 

it) T. m, p 3T0. Il faut relire lout ce cliapilre ri l« prcc«lfu(, où 
Saiiil-Siinnn miuljin' atrr iiiir piiniHralluii li prorondo *t li i^lui|uriilii 
lu carai'li*rt' ilii iluc ilv Qn>ir;{a;]ni' i-l lu ri>l(t ilc «ni cJouati-iir*. 

(2) Voir Ip piiriruil trnri'' pur Saiiil-Sinixii (I. I\, p 200), 1(111 •rrubli' 
aUribuiT au ji'uiiv priiict' luu* li'i iK'lauU ft louile» lii-i.'». Viiir aiiMi la 
Irllri! de Unir ilc UaioiciioD a l'hilippc V . ^litcrruiiV, Uaiam, ■>• M.iin- 
ttnoH, I. Il, p. 1V5.) 
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avait QarAè plus de mesure; nénninoins, entre les âmes 
de ces deux hommes, il y avait de frappantes analogies : 
toutes deux, d'ailleurs, avaient été l'açonnces par la 
même main, malgré la différence des tiges; elles se com- 
prenaient d'autant mieux qu'elles parlaient la même 
langue, apprise à la même école. Les lettres de Beau- 
villier à son prince devaient, à la forme près, ressem- 
bler aux lettres de Fénelon ; quant a celles du duc de 
Bourgogne, elles renferment des expressions nom- 
breuses empruntées au vocabulaire spirituel de l'arche- 
vêque de Cambrai, sortes de formules que le prince 
répétait à lui-même dans les moments difficiles, 
)nmie pour entretenir sa résignation et soutenir son 
courage. 

Dans ces lettres il est souvent question delà duchesse 
de Itourgogne. Elle tenait une trop grande place dans 
les pensées, les préoccupations, les scrupules mêmes 
de son mari, pour que son nom ne revint pas souvent 
sous sa plume. Quant aux lettres adressées par lui à 
Mme de Monigon, elles sont exclusivement remplies 
par la princesse. Il nous faut donc, pour Tintelligence 
complète des documents inédits que nous publions, 
comprendre la duchesse de Bourgogne dans l'étude 
rapide que nous avons entreprise. Il nous faut tout au 
moins esquisser les traits essentiel» d'une ligure que 



18 LE ULC l)K BOIIIIGOGVK 

l'histoire e( In légende ont associée à celle du jeuac 
prince que nous éludions. 

Autai]t que son épou\,la duchesse de Bourgognea été 
admirée et regrcllée par ses contemporains. Les grâces 
de sa personne, le charme de son commerce, iu honte 
de son cœur, sa mort tragique précédaul de si peu, 
motivant peut-être celle de son époux , tout, jusqu'au 
mystère qui enveloppe d'un voile romanesque certaines 
heures de sa vie, tout a contrihué à créer autour d'elle 
une atmosphère d'intérêt et de sympathie (I). Ce n'est 
pas qu'elle se distinguât par des qualités exception- 
nelles, p:ir des dons supérieurs ou par une heauté par- 
faite; mais elle possédait ce don précieux qui supplée 
aux perfections et donnera un ensemble harmonieux de 
qualités moyennes, un attrait, une séduction et une 
inilucnce souvent refusés ù des supériorités plus écla- 
tantes : eu un mot elle avait le charme, celte qualité 
indéiiuissable, faite de grâce et de bonté, de tact et 
d'élégance, qui est l'ornement csseotiel d'une femme et 
lui prête, même si elle est u régulièrement laide a , 
comme l'affirme Saint-Simon de la princesse, un attrait 
irrésistible. 

Arrivée tout euliiut a la cour de Krancc, elle avait 

(I) Voycx Saiiil-Simoa pastim et |»rliculiùreaiptit loi aJiniraliItt |iur- 
Irtito, t. VII. p. 3^0, et l. I\, |> 193. 
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d'abord étonne, puis charme les liâtes compassés de 
ce séjour solennel : elle avait fait i'eUet d'nn rayon de 
soleil printauier jetant une note «jaic et vivante sous 
l'ombra^je sévère et <{éoniétrique des charmilles de 
Versailles. Sa grâce mutine et enjouée, sa dcfcrcnco 
afleclucuse, avaient fait accepter ses espiègleries et par- 
donner ses graves manquements ù l'ctiquelte : le Roi 
était subjugué, Mme de Mainlenon conquise, les courti- . 
sans enchriincs. Le duc de Bourgogne, nalurellement 
enclin au badinnge, et déjà guéri de ses emportements, 
s'était mis à l'unisson. Les habitudes enfantines et les 
libres allures des jeunes princes, mariés de nom, 
s'étaient continuées même après leur union efTective; 
aussi les plaisirs mondains et les divertissements frivoles 
avaient-ils rempli presque exclusivement les premières 
années de leur mariage. Mai.s le moment devait venir 
où le prince acquerrait une concoplion plus haute de 
ses devoirs. L'amour intense qu'il portait à sa jeune 
femme correspondait à sa nature, à la fois sensuelle et 
my.sliquc. il l'aimait en descendant de Henri II/, qui 
s'était proposé saint Louis pour modèle et s'était fait le 
disciple de Beauvillicr. Follenicnl épris de ses charmes, 
il n'était pas moins préoccupé du salut de son ànie, et, 
quand il résolut de réformer sa propre vie, il s'attacha 
en même temps à réformer celle de sa femme. Le prc- 
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mier symptôme de celle évolution uoiis est fourni par 
la lettre qu'il écrivit à ncauvillicr après la chaude alerte 
causée par la maladie de la priucesse. Nous avons 
déjà signalé ce touclinnl docinncnl, où se révèle la ten- 
dance du prince à considérer celte épreuve comme le 
cliiitimcnt de sns fautes, cl où apparaît sa volonté d'asso- 
cier sa femme à un changement de vie. Il fut fidMe aux 
résolutions prises: on le vit se détacher progressivement 
des plaisirs extérieurs, modérer son jeu, abandonner la 
comédie, se renfermer de plus en plus dans son intérieur, 
où il se partageait entre l'adora lion de sa femme et l'étude. 
La princesse sut-elle, dès le premier jour, répondre à 
celte exaltalion de tendresse conjugale et à celte exalta- 
tion de ferveur religieuse ? Il est permis d'en douter : un 
certain malentendu dut se produire entre l'enfanl gâtée, 
avide de mouvement et de plaisir extérieur, et le mari, 
ardent et scrupuleux. Ce malentendu n'alla jamais jusqu'il 
troubler sérieusement l'intimité du ménage, mais il fut 
assez apparent pour ne pas échapper aux yeux d'un en- 
tourage atteulif et d'une cour toujours en éveil (I). 



(t) Voir, outre qarlqufi muls ilr Sainl-Simon ri dn Mme de Maia- 
lonun, Si'iiVHKMi, Relation de ta tour Je France, p. 'iUl ; X. Knikm, 
Betaiioni dagli antlinsrialori Vrneli, I. III, p. 51» I . — Lclirr» de 
Mudanic, duilicun d'UrliUnt, ilii 20 »('|ili-iidiri' IT(I| «l du U mai I7tl. 
— LoUrc d<* U Rrlne d'Rii|ia;{iii- it u jiraiid°in^ri>. du Sd juillet 17U2, 
C^ DRU* Itocc*. CorretpondaHe* inédite. |i 130. 
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Sans en souffrir rÔL-llemenl, le duc de Bourgogne on 
«prouva du souci : les confidences qu'il faisait à Mme de 
Montgon, tes allusions plus discrètes qu'il adressait à 
Braiivillier révèlent un certain malaise, qui n'ira jamais 
jusqu'à l'inquiétude, mais qui inspirera sans doute des 
démarches maladroites de nature à aggraver encore le 
malentendu. Dans cet état d'esprit, faut-il s'étonner si 
la princesse laissa tomber ses regards avec complai- 
sance sur des figures moins austères, si elle prêta 
l'oreille à des propos moins édifiants? 

Ses contemporains ont cru qu'elle avait distingué 
quelques-uns des jeunes seigneurs de son entourage et 
n'était pas restée insensible à leurs hommages. Trois 
noms ont été prononcés : Saint-Simon les a recueillis; 
malgré sa profonde admiration pour la princesse, il a, 
par ses récils, donné créance à la légende qui les con- 
cerne. Il n'a d'ailleurs articulé aucun fait grave de 
nature à entacher la réputation de la princesse. Mme de 
Caylus est encore plus affirmative, elle est u convaincue, 
écrit-elle, que cette intrigue s'est passée en regards, 
quelques lettres tout au plus (I) » . Nous ferons comme 
elle; nous accorderons volontiers que quelques impru- 
dences nient été risquées, quelques légèretés commises : 



(I) Ciiie ptr M. de Boitliile. (Saint-Siuon, I. XII, p. G06.) 
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nous ccarlerons toii( soupçon injurieux. II nous semble 
d'ailleurs que In vie même de la duchesse de Bourgo<jno, 
(elle que la lui faisait Tamour violent de son mari, la mil 
ù l'ubri de tentations dangereuses. 

Si quelque chose a pu troubler nn instant son cœur, 
c'cstrhommaged'nnscntimenldiiïérenfdecelui dont elle 
subissait Tardentc expression (1); un amour où les sens 
n'auraient eu aucune part; un hommage discret, délicat, 
mystérieux, se contentant de quelque furtif serrement do 
mains, d'une promenade un peu plus prolongée que 
de coutume sous les orangers de Versailles, idylle ro- 
manesque sans conséquences sérieuses. MatOrielIcmcnt, 
les occasions de chute ne peuvent se concevoir, u Mme la 
duchesse de Bourgogne était trop bien gardée, i> a encore 
écrit Mme de Caylus, et de fait Tétiquelle qui réglait 
tous les instants de sa journée et l'assiduité de son mari 
ne lui laissaient pas une minute de solitude. Une seule 
circonstance supprima pendant quatre mois à peine la 
plus sérieuse de ces surveillances, celle du mari : la 

(t)R'ipprtonili< piuM,1c connu d'une IcUrederilc en 1705 par Mineiln 
Mninlonon : < Mme la (liirhrane de Bniirjio;]nc nr «c porte pa« iiica . 
un lui ruilTiiire Li'aucuiip ili* rrm^dca. . Miinaicur *nii iiiArl »*t ftirirui; 
on ni! pciil jppelrr aiilrriru-iil la pa'sMoii ijuM ■ puiir t'Ilr cl jf oe vroit 
pal i]ii'on m ait jarnai) tu une «i ilrciijirt'abte pour rrllr (|iii la raufe rt 

pour lr< sprrlalcur» rci renièilolfi rtnpi^clirndlr liirf i?nirmble, 

ce i|ul a i)up|quc pjrl dani la riireur dont je l'uui parle. • (Gurmov, 
Mtitiamr de Unint-non, I II, p. 02.) 
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k'anipa^pie (lu 1703 qui appela le prince à l'armée du 

Rhiu; c'est à celle absence que correspond l'intrigue 

dont N'angis fui le héros supposé. 

\auyis élail un oflîcier i-légant, de liaule mine, grand 
[coureur de ruelles, qui avait une fenimc attachée n la 

personne de la princesse et une maîtresse, Mme de La 
kVrillière, aussi vigilante que jalouse; il voulait faire et 

fit eneflet rapidement son chemin dans l'armée; la pro- 

Ilcction de la princesse ne pouvait que l'aider puissam- 
ment; il sut l'obtenir par un manège sentimental qui se 
conciliait avec son train habituel de vie; nous ne croyons 
à rien de plus. I.'nhscncc du prince favorisait ce manège, 
sans pourtant multiplier les occasions dangereuses, car, 
rinilrc la vigilance do l'entourage, N'angis avait à compter 
[avec son service militaire. Il était lui-même à l'armée 
Idii Rhin, il ne pouvait faire ù la Cour que de courtes 
[apparitions, soit pour soigner une blessure, soit en vertu 
[de permissions difficilement obtenues. Son assiduité, 
[soutenue d'une jolie figure et d'une grande réputation 
[de galanterie, parut faire une certaine impression sur la 
[princesse; nous en trouverons la trace dans les lettres 
du duc de Ilourgognc à Aime de Monlgon, qui corres- 
[pondentàlamcmc période : le prince se plaint du silence 
■de sa femme, qui laissait sans réponse ses lettres enllam- 
lées; il se plaint d'être oublié. La princesse se serait- 




ih 
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elle exposée si souvent à ces tendres reproches si elle 
n'eût été distraite par d'autres pensées? Nous pouvons 
le supposer; mais il nous est impossiltli^ de la croire 
coupable d'autre chose que de distractions trop pro- 
longées. 

L'intervention de Mme de Montgon enire sou mari et 
elle nous parait une <]aranlie à ajouter à celles que nous 
avons énuniérécs. A moins de supposer chez Mme de 
Montgun une duplicité et de lui prêter un rôle que rieu 
n'autorise à lui attribuer, il est évident que son service, 
la confiance dont elle était l'objet, la constituaient gar- 
dienne de l'honneur de l'un et de l'autre époux ; c'élail 
d'ailleurs la protégée de Mme de Maintenon, qui, elle 
aussi, exerçait sur la princesse une discrète mais 1res 
constante surveillance (1). Elle était In fille de Mme de 
lleudicourt, cette nièce pauvre du maréchal d'Albrct, qui 
avait été la compagne de misère de Mme Soarron et que 
celle-ci, arrivée au faite de sa prodigieuse fortune cl 
restée iidèlo aux souvenirs de l'hôtel d'Albrel, n'avait pas 
oubliée. Mme de Maintcnon l'avait mariée, avait fait Ut 
carrière de son mari, l'avait placée elle-même auprès de 
la duchesse de Bourgogne, au risque de heurter les pré- 



(I) Voir •|ii^citl«inenl U ncène rappurlnn |iir S«tnl-Sltnnn (I. V, 
p. mi), cl qui niimlrr \lirip de MaintoDun ri'i-piunt de Mme il'Roptoiiy un 
rappuri dil'Uilli* sur la condtiilc de U duclicrao de tlniirjjojjnc . 
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pi^^.s (lu temps. MinedcMoDljjon rcpréseotail poiii' ainsi 
dire Mme du Maintcnon et veillait pour elle sur sn chère 
princesse : nous la verrons se faire l'interrardiaire de ses 
teudres romiiiissions pour le mari absent, lui conseiller 
de d(*licates attentions. Tout danger venant de Nangis 
cessait d'ailleurs en septembre 1703 avec le retour du 
duc de bourgogne et la grossesse qui le suivit immédia- 
Iciiicnt. 

l)n certain commerce de galanterie discrète parait 
néanmoins s'être continué quelque temps encore : il fui 
traversé et annihilé par l'intervention d'un nouvel adora- 
teur, le marquis de Maulevrier, neveu de Colhert, gendre 
du maréchal de Tessé, que sa femme avait introduit dans 
l'intimité du duc et de la duchesse de Bourgogne et qui, 
suivant l'expression de Saint-Simon, » ayant écume des 
premiers ce qui se passait à l'égard de N'angis, » s'était 
mis en iéte de le supplanter. Il avait de l'espril, de l'in- 
trigue, était entre assez avant dans la confiance de 
Mme de Maintenon et du duc de Bourgogne, ne laissait 
pas que de leur rendre quehpics services ; mais c'était un 
fou, malade, plus compromettant que dangereux. Son 
attitude devint si étrange qu'on dut l'éloigner. Tessé, 
qui avait un commandement t'.n Kspagne, l'y emmena : il 
s'y distingua, mais lit là aussi de telles folies à l'égard de 
la reine qu'un dut le renvoyer en France, où il ne tarda pas 
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ù seluer en se jetant pnr In fenêtre (I). Il est impossible 
de prendre au sérieux sesextravaganees, plus faites pour 
effrayer que pour séduire: elles eurent au moins ravaiila[{e 
d'rclairor la princesse sur le danger des imprudences. 
Il semble, en clfel, que les imprudences ne se soient 
plus renouvelées après la tragique fin de Maulet'ricr; 
Suint-Simnn n'en signale plus. Il est vrai qu'il insinue 
(pic l'attention de la princesse se portail alors sur un 
troisième personnage, le brillant diplomate en petit 
collet qui devait être le cardinal dePolignac. Mais cette 
insinuation, selon nous, ne supporte pas l'examen. 
L'abbé de Folignac avait alors quarante-cinq ans. C'était 
un causeur aimable, lettré délicat, érudit sans pédante- 
rie, savant à ses heures, qui ne dédaignait pas les succès 
mondains; mais c'était surtout un ambitieux, voulant 
faire une fortune politique ; la faveur du duc et de la 
duchesse de Bourgogne était nécessaire h son avance- 
ment; il sut se la ménager en gagnant la confiance de 
Chevreuse et de Heauvillicr, fut admis dans le cercle in- 
time, amusa les princes par sa conversation variée et 
nourrie, les intéressa par des leçons de physique. Nous 
ne saurions arlmettre que ce diplomate avisé, et sur le 
retour, se soit donné le ridicule de chercher h exciter 



(I) S ■«ril lîtHt 
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un autre inlcrét, sans souci de son ;\ge ni de la di'^nité 
de sa robe. Nomme aiidileiir de Rôle à Rome en 17O0, 
il s'éloi<]na d'ailleurs pour lon<{iemps de la Cour, et tout 
porte à penser que, s'il fui un instant remarqué avec 
complaisance, il fut encore plus vile oublie (I). 

Le temps approchait, au surplus, où la ducbesse de 
Bourgoync devait à son tour se faire une conception 
plus haute de la vie et de ses devoirs : la maternité, 
avec ses alternatives de joies et de soucis, lui avait 
apporté ses enseignements; l'action persévérante du 
prince avait produit sou effet; le commerce de cette 
âme si haute et si belle avait agi; la princesse ne pou- 
vait pas ne pas avoir été profondément touchée par 
celle tendresse qu'aucune indifférence n'avait rebutée, 
par cette conliance qu'aucun soupçon n'avait eflleurée, 
par cette vertu qu'aucune des séductions de la Cour 
n'avait ébranlée. Le rapprochetncnt se faisait : la crise 
de 1708 le précipita; les attaques de la cabale dirigée 
contre le général malheureux altcignireut la ducbesse 
do Dourgogne non seulement dans sa dignité d'épouse, 
mais dans sa tendresse conjugale; elle fit tète à l'orage 
avec une rare vigueur, mettant à défendre son mari 
toute son intelligence et tout son cœur. A parlir de cette 



(I) Sar tout ce qui concrrnr \inr(!<, Uttutotrirr et Polignac, vo^/ei 
I Stini'Simoo rt le» noie* ilr M- lic Bnitliitlo, I, \II cl Mil, pntsim. 
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épreuve décisive, ou la voil travailler à rélormcr sa vie, 
réduire, elle aussi, SCS dépenses inutiles, pour aujjnimter 
son bud<{et charitable, s'associer de plus en plus ù la vie 
édifiante de son mari, acquérir des titres nouveaux à 
l'affection publique (1). 

Mais n'anticipons pas sur les événements et revenons 
aux lettres du duc de Bour<jo<jnc, que nous avons un 
peu laissées de côté pour étudier la physionomie des 
personnages qu'elles mettent en scène. 

Nous avons déjà dit que la première série de ces 
écrits, la plus courte, correspondait à la séparation 
produite par la maladie de Oeauvillier, eu 17U1. Les 
séries suivantes, beaucoup plus importantes, correspon- 
dent aux trois campagnes que lit le prince en 1702, ITiKi 
et I70N. Ces lettres appartiennent ù la période la plus 
critiquée de la vie du duc de Bourgogne : pour bien les 
comprendre, il faut se replacer par la pensée au milieu 
des circonstances dinîcilcs qui les ont inspirées. 

Une rapide esquisse des opérations militaires est 
nécessaire pour y conduire le lecteur. 

La campagne de 1702, en Flandre, fut commandée 
par Houlilers : le prince n'y exerçait qu'un conuiian- 

(i)V«fin PniivtiT, Vie du Dauphin, i 11, p. l)UrUuiti.,et «iircia- 
~ h lottclHalo Irllre écrite à Mme dn UsintMoa par k prijiM*M. 
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àomcnl nominal; on ne lui dcniandail pas de diri<jer les 
opérations, mais de s'y mêler avec application et cou- 
ra<{c, ce qu'il Ht simpietneiil el brillamment : les 
ténioi,'{nnges sur ce point sont unanimes. Son début fut 
excellent; il se montra assidu, désireux de s'instruire, 
et reçut le baptême du feu d'uac manière digne de son 
nom. Il n'est responsable en rien des résultats mé- 
diocres ou fncbeux de la campagne. On inaugurait 
alors, aux armées et au ministère, le système qui devait 
si fatalement influer sur toute la guerre de la succession 
d'Espagne : le système des commandements multiples 
et partagés, de la responsabilité flottante, des efforts 
isolés el incobérents, des opérations a courte vue, des 
sièges insignifiants, ce que Saint-Simon appelait « se 
paoader devant des bicoques r> , en face d'un ennemi 
résolu, il idées nettes, auquel on laissait la direction 
des mouvements. 

Pendant six semaines, on eut la supériorité numé- 
rique et la faculté de prendre l'offensive. On perdit ces 
avantages par liésitation et irrésolution; on ne se porta 
en avant que le 10 juin, le lon;j de la Meuse; l'ennemi 
se replia; on le poursuivit, on le rejoignit le lendemain 
el CD l'accula aux nmrs de Nimèguc. Sabre jusque sur 
les glacis, il ne dut son salut qu'aux fortifications de la 
place. L'affaire fut brillaulc, le duc de Dourgogne s'y 
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comporla avec le courage tialurel à sa race; mais ce fui 
la seule affaire sérieuse de loule la cninpague. Marlbo- 
rough, ayant pris le commandement des forces alliées, 
conceulrces sous sa main, ne laissa plus à DoulUers 
aucune initiative; passant la Meuse derrière lui, il 
l'obligea à so replier à son tour, et toujours manœu- 
vrant, refusant ou évitant le combat, le força à évacuer 
successivement toutes ses positions, le contraignit avoir 
tomber l'une après l'autre, sans pouvoir les secourir, les 
places de Kaiserstterth, l'enloo, Ruremonde, Liège, et 
le conduisit à prendre ses quartiers d'hiver sans avoir 
presque tiré le canon. 

Pendant cette courte et iasiguifinnte campagne, le 
duc de Bourgogne ne démentit pas un instant la bonne 
opinion qu'il avait, dès le premier jour, su donner de 
lui. Ses lettres à Beauvillier nous le montrent constam- 
ment préoccupé de remplir à la fois ses devoirs de 
soldat et de cbrétieii, ou plutôt de remplir en chrétien 
ses devoirs de soldat. La lettre qu'il adressa h son ami, 
le 9 juin, la veille du jour où on devait marcher en 
avant, et l'avanl-veille de sa première bataille, est par- 
ticulièrement touchante. 11 s'est préparé au combat 
u en bou chrétien » et, «sa conscience en repos, se pré- 
sentera sans crainte au péril : modeste el résolu, il prie 
Dieu d'écarter de sa pensée les ieotalions de l'orgueil, 
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aussi bien que celles de la faiblesse, et compte sur la 
protection divine pour soutenir u sa bonne volonté » . 
Il fuit de même chaque fois qu'il croit à une bataille, et 
no cache pas les secours qu'il y trouve. Le 20 août, il a 
approché des sacrements en public, pour l'exemple, 
et a marché ensuite au canon avec une pariuile u tran- 
quillité » . Sa seule crainte, c'est d'être rappelé à la 
Cour ; un mauvais plaisant a parié qu'il serait de retour 
le 15 juillet; ce propos l'a mortifié, et il insiste h 
plusieurs reprises auprès de Ileauvillier pour qu'il lui 
évite l'humiliation d'être déplacé ou rappelé. Il tient à 
faire sou devoir jusqu'au bout, tout eu reconnaissant 
que sa présence à l'armée deviendrait inutile le jour 
où il n'aurait rien à y faire que surveiller des four- 
rages. 

Ce jour arriva le (J septembre; l'armée était réduite 
à l'impuissance dans ses cantonnements; le duc de 
Bour({0<{nc la «{uitta, laissant les généraux très salis- 
faits de sou attitude, les soldats charmés de sa bonne 
grâce, chacun sous une impression favorable; l'opinion 
publique ratifiait le jugement porté par BoullQers dans 
une lettre au Roi, et (pi'on nous saura gré de rcpro- 
jire : 
u Ce qui ne se peut assez louer et admirer, c'est l'ex- 
Trémo désir que Mgr le duc de Bourgogne a fait paraître 
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de voir, d'agir et de se porter partout, la sagesse et le 
sang-froid, l'air libre et natiirol qu'il conserve, sa gaieti', 
sa hardiesse, son coup d'œil et sou bon esprit; en un 
mot, il met au jour toutes les bonnes qualités et vertus 
qui font un grand homme et qui peuvent faire assurer 
qu'il sera un jour très grand et bon général et très digne 
petit-fils de Votre Majesté (I). « 

Même en faisant la part des nécessités de langage 
imposées par les usages de la Cour, cette appréciation, 
sous la plume d'un chef comme Ooufllers, a une valeur 
incontestable. A ce témoignage, il convient de joindre 
celui de Fénelon, d'une valeur au moins égale; destiné 
a rester secret, il ne saurait être taxé de flatterie; prove- 
nant de l'ancien précepteur du prince, il ne saurait être 
soupçonné d'indulgence. Fénelon, on le sait, était sé- 
vère pour son élève ; sa corres|>ondance témoigne d'une 
inquiétude qui ne se dissipa jamais complètement (2). 
Les trois admirables lettres qu'il écrivit au duc de Hour- 
gogne, peu de temps avant la campagne (3), sont trans- 

(I) RoiiJJli-r.'i nu roi. Il juin I7(lî. .Mrinoirrs uiititairet reltiti/td la 
turcesiivH d'F.tpiujne. I. II, (>. 5.11. 

(S) Viiyrt surlDiil Ict Inllri-tilci 'AO nnvcrabrr IfiUS, ft ncinlirc 170*. 
S7 juntlrr 1703. 15 et V» aciubrr 1703. Il écrivait riirnrr* îi UitM-rriiii- 
Id >') jiiillrt 1710 : i le niis ravi dr ce que voii» Hf* conlcnl du {irinn-, 
je ne II* icrni piiiiil ju«qu * ri> i|iie \v le •aurai lllrrp, fiTiiic, rii pnM««- 
*ioa ili" parler uioc itue furcc doacc et rrjpfclucuïc. • 

(3] 17 janvier I70S rtiuit., Corrttpondance de Féutton, p. 119-1^9. 
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parentes; l'anxic-tc appnrail dans ces avis disiribués 
d'une main si «iouce et si ferme; elle perce le voile de 
tendresse émue et de yràce péuélraiile qui en déguise la 
vérité. Il n'est pas Jusqu'à ce merveilleux portrait de 
int Louis qui n'ait l'allure d'une grave leçon; Fénelon 
y résume, <lc main de mnilrc, les qualités qu'il souhaite 
à son élève; les décrirait-il avec cette insistance et celte 
vigueur, s'il était sur qu'il diit les porter à la tête des 
armées, et plus tard sur le Irôue? « In grand prince ne 
doit pas servir Dieu de la même façon qu'un solitaire ou 
qu'un simple particulier. Saint Louis s'est sanctifié en 
grand roi : il était intrépide à la guerre, décisif dans les 
conseils... sans hauteur, sons présomption, sans 
dureté. Il suivait en tout les intérêts de la nation, dont il 
était autant le père que le roi; il voyait tout de ses pro- 
pres yeux dans les affaires |)rincipales. Il était appliqué, 
prévoyant, modéré, droit et ferme dans les négocia- 
tions... Il aimait avec tendresse et conGancu ceux qu'il 
devait aimer, mois il était ferme pour corriger ceux qu'il 
aimait le plus, quand ils avaient tort... Soyez l'héritier 
de ses vertus avant de l'être de sa couronne. .. Suuve- 
DCK-vous que sim sang coule dans vos veines et que l'es- 
prit de loi qui l'a sanctifié doit être la vie de votre 
cœur " 

Cbucune de ces phrases ma3Îstrales cingle comme un 

3 
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coup (le férule. Les préventions qu'elles révèlent ne 
donnent que plus de valeur au jugement que porta le 
prélat sur les débuts militaires de son élève, u Ce que 
j'ai appris par des voies non suspectes, écrit-il le 9 juil- 
let 1702 à Clievreuse, marque que M. le duc de llour- 
gogne Fait au delà de tout ce qu'on aurait pu espérer, et 
qu'il est soutenu contre ses défauts naturels par l'esprit 
de piélé. » Il ajoute, le 24 juillet : u Tâchez défaire en 
sorte que M. le duc de Bourgogne soutienne ses mer- 
veilleux commencements. » 

L'entrevue qu'il eut avec lui, au retour de Flandre, 
confirma ses inq>ressiuns favorables-, le prince n'avait 
pu s'empêcher de s'arrêter ù Cambrai, en revenant de 
l'armée comme en y allant; il avait témoigne à Féneion 
la plus sincère affection. Féneion eu avait été très tou- 
ché. Il exprima à Beauv illier sa vive satisfaction (I). 
Mais le précepteur ne désarma pas; il redoutait pour son 
cher élève les dangers de la Cour, u S'il ne s'établit sur 
un nouveau pied en y arrivant, écrit-il à Clievreuse, il 
retombera dans l'état ou il était, et tout l'ouvrage de 
l'armée sera perdu. Deux jours mal pusses h Versailles 
l'aviliront. Si, au contraire, il soutient la réputation qu'il 
vient d'acquérir, si un le trouve affiiblc, oldigeaiil, 

(1) Corrtt pondante Je FéHtbm, p. 13S, 
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ailctilii' ù Versailles comme h l'armôc ; s'il y curiscrve 
partout une certaine dignité sans liaulour ni [luiiuur 
sauvajje, on lui en saura bon yré... S'il fait à Virsailles 
comme à l'armée, il sera estimé, aimé du [Mib.ic, et 
toutes les critiques tomberont ( I). » 

Il est permis de penser que le prince se conforma i'i 
ces sages avis, car l'opinion lui resta s^mpulliicpu*. 
L'impression produite par ses débuts militaires se main- 
tiul. (Juaad le Roi dut, pendant l'hiver 1703, pour- 
voir aux commandements de la campaginc suivante, il 
n'hésita pas à contler à son pctit-fils un n'de plus per- 
sonnel et plus important. 

Le due de llour;[o>{ue recul le coininnndenicnt d(! 
l'armée du iliiin, de celle qui était destinée à couvrirai 
frontière et à seconder les opérations de l'illars et de 
l'électeur de Bavière an centre de l'Allemagne. Mais ce 
commandement, absolu en droit, était, en fait, partagé, 
surveillé, contenu par deux hommes de second ordre, 
Tallard et Marsiu, et un homme de premier ordre, mais 
spécialiste, l'auban; de plus, Cliamillarl, chargé, du 
centre oii il administrait, de coordonner les cilurls 
séparés et d'imprimer u toute l'action militaire rtmilé 
indispen<tabte,Chamillart ti'avail ni vues d'en.«einblc ni 



^1) hr'icivn (1 i.iKvrtilte, 1) il 2Vjnilkl 1702. Ihul.. |i. I J'». 
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«rforifé profre. Qmoia 4cs ékeb «Tarmée se canl 
éum le dKunp limilé de >oa adioo penonaellr. Uasen 
iif«*l l'iaUMoa (les graodes opénlioas : Villars. \ou$ 
avoti.» décrit ailleor» (I) la conception de génie qu'il 
MiAÎI Mnajé do faire prévaloir el qui, par le ton* 
cour» tiiélliodiqiic du trois armées, devait terminer la 
])ucrrfi dfl ■ncccssion dons la capitale même de V.\u- 
liieliM vaincue; nous avons aussi rncontc la série de 
fauteii et de mécorii|)(cs qui fit échouer cette combi- 
niilNoii. Nous n'y reviendrons pas, si ce n'est pour 
nippeler que la faule principale fut celle qui immo- 
biliiin HUr le lUiin l'unnée de Tallard ou du duc de 
llourjjojinc. 

nniis In peiiséedoVillars, celte armée avait pour niis- 
nhui lit' couvrir ses derrières el d'assurer ses communi- 
t'fllinns avec In France, sa base d'opérations; ù cet cirel, 
elli' devait s'attacher au prince de Bade, surveiller tous 
•ra inouvcmculs, le contenir uu le suivre et le battre. 
Att lieii d'ajjir ainsi, un rhercha un siège à faire, un 
tM^v oii Ir duc do B4)ur^{o,'{nc, à l'abri d'une altai]ue du 
|»rliicv dtf ll.i<le, pi\t, au uioiudre risqui' possible, cueillir 
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des lauriers relenlissanls (I). Si, dans les idées du nio- 
mcnl, la prise d'une ville élnit indispensable à la '{loire 
de riiérilier du Irône, on pouvait au moins s'allaqucr à 
Fribuurg, donl la conqutlte eût ouvert l'accès des nion- 
la<{nes et jalonné la route qui menait ù l'illnrs. Louis XIV 
désirait ce siège, Cliamiilart et (Iliainlay le recomman- 
daient, mais 'l'allard le déclara u infaisahle » . Vauban 
soutint qu'il était " contre toutes les règles » . Après deux 
mois de discussions et de correspondances h peine inter- 
rompues par quelques insignitiantcs opérations en Al- 
sace, après avoir noirci des monceaux de papier, on 
8C décida pour le siège de Mrisach, et on investit cette 
place le IS août. 

Ces longues inrerliludes et celte longue inaction 
avaient été habilement mises à proGt par ie prince de 
Bade cl lui avaient permis de parer au\ dinicullés de la 
situation. Il ne s'était pas mépris sur la gravité desdaiv 
gcrs que l'oflensive de Villars préparait à l'Kmpîre et h 
lui-même. Dès le milieu de mni il avait deviné les pro- 
ji'ts du général français et les avait jugés à leur valeur. 
Il voyait la guerre portée à bref délai en Autriche et en 
Hohéme, et se sentait impuissant à écarter ce péril. 



(Il .\"i<iililii>n<i put, ii l'i'xrUKC (le Tnllnnl, r|ur le. Itoi tui niait ptpres- 
npnii'nl rrcomiiiamti! • ilr ne pu» coninipltrc In rrpulnliu» lUi iliic ilc 
BoDr,3ognc >. (Urm. mtlil., t. III, p. .181.) 
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L'arrivée du duc de Bourgogne avail encore ajouté h ses 
iiiquiéludes : il se seulaît exposé à être pris eiilre deux 
armées, sans vivres el snns forces suffisanles (I). L'iiu- 
niobilité du prince cl la lenteur de l'endônie l'avaient 
peu à peu rassuré, el il s'était mis à l'œuvre avec vigueur, 
allirnnl à lui des contingents allemands et étraugers, 
créant des ressources, obtenant que des renforts fussent 
envoyés à Slyrum campé sur le Danube en face de Viliars. 
Dès le 15Jni]let il se croyait en mesure d'atlnquer Viliars 
avec succès, si le marécbal était laissé sans secours (2). 
Mais la présence du duc de Bourgogne ne laissait pas 
que de l'inquiéter el de le retenir. « Son armée grossit 
toujours, écrivait-il le 1 1 août à l'Empereur, cl bien 
que l'infanlerie soit de qualité médiocre, elle m'i^ni- 
barrassera beaucoup tant qu'elle me restera dans le 
dos (3). » La marche de Tallard et du prince sur Brisacb 
vint le délivrer très à propos de cet u embarras « el lui 
rendre loule sa liberté; il se liùla d'en profiter. Le com- 
mandant de la place menacée eut l'ordre de tenir jusqu'à 
la deruièrc extrémité el de gagner du temps ù tout prix; 
la cour de Vieuue conlirma ses ordres el s'associa i) sa 



(Ij Lr maïkgrafilt Saittn iH'Km/jrieur, t.lil 2(1 ni«l !Î0.1. U..i.in 
Kriegi iind Slauttchrifeit des il. I.udir. U'ifli. fuH Hadtii > I 

(i) lbid.,f,. 171. 

{Z) Itid., p 180. 1^ mi>l rn iuliijiii? ni pn (niifai* daui l'orJii«iMl. 
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confiance. « J'espère, lui écrivait l'Empereur Je 25 août, 
que, grâce à In valeur du coniiiiandant elà In fidclilé de 
1.1 «{.irnison, il ne se produira rien d'important devant 
lirisiicl), jusqu'à ce que vous .lyez frappé, sur le Danube, 
le coup que vous préparez (I). » Ainsi soutenu par sa 
Cour, favorisé par les fautes mêmes de son ennemi, le 
prince de bnde se hà(a de courir là oii son instinct 
d'homme de «juerre lui montrait le salut de son pays; il 
rassembla ses troupes, abandonna In li'jne du Rhin et 
marcha droit ù lillars, avec l'intention de l'écraser entre 
l'année de Styrura et la sienne. 

A l'étal-major du duc de Hourjjogue, on se réjouit 
d'un mouvement qui éloi<jnail du prince tout danger 
extérieur, et on s'appliqua, en toute sécurité, au lent 
el méthodique travail d'un sic;]e inutile. 

A Versailles, on comprit le danger, et l'inquiétude 
commença à nailre; le Roi insista pour une marche en 
avant, u \e perdez pas de vue un moment la commu- 
nication avec l'Allemagne, n écrivait Cbamillnrt ù Tal- 
lard, le 30 août; u c'est le snlul de l'armée de AI. de 
Villars. » L'Iionnéle et judicieux Chamiay rédigeait un 
mémoire où il démontrait la nécessité de la jonction, 

i I )Ri!(>KR,rW .p. tOO. I.e prince «If HnliMlrv.iil (•CTiri'ieTsrpIcriibrei 
l'Kmpcrvur : • !.« ii(';|r ilr Brisacli, oiilrc la perle di; Iciiipii, inrdra l'rn- 
Dctni dans l'inipo<sibiliti' de faire aucune opi'raliun ullc'rieure. t Ibid., 
p. 302. 
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et la possibililc de reirecliier, même sans assiéger Fri- 
bour,'] : il suffisait de masquer la pince et de francliir 
les monta,'jnes noires. Villars les avait bion passées dans 
des conditions analogues : on pouvait faire de même, 
il y avait uryence (1). 

De son côté, Villars ne cessait d'adresser au duc de 
Bouryognc dos lettres pressantes (2). " Il est constant, » 
écrivait-il le 6 août a|)rès la retraite de l'endôme, « et ce 
à quoi l'on ne peut penser sans de sensibles regrets, 
c'est que le corps d'armée du duc de Vendôme passant 
par le Tyrol, joignant les troupes de M. l'élecleur, on 
les embarquait sur l'Inn : en trois jours, toute l'infan- 
terie pouvait arriver sur Passau, forcer cette grande ville 
à donner passage ou la prendre, ensuite celle de Lintx, 
et mettre une armée considérable aux portes de Vienne, 
animer les commencements de révolte en Hongrie et 
forcer peut-être l'Kmpereur à sortir de sa capitale. C'est 
là, Monseigneur, ce que nous pouvions attendre de 
cette jonction , et nous aurions moins ardemment 

(1) Clianilay Icrmliiall inn mt'-mnirr, on il iic duuDait que dti rai- 
■oni lie '{Uirrrc, pue eetlc pliniui rararloritliqiip : ■ Je n'ai poial parlé 
ilaiii ce dernier riir'inuirc do la pcnaniir de XI. le duc de IluurQo;(ne, 
OR m'appartiMiaut pati ilr traiter cette matière i \.\tèm. milit., t. III. 
p W.V) 

(â) \ou( aronn rclrouir U miiiiile de qualrc de eei lellre» dana le» 
■rclilt*» du clillrau dr Vaut. Sait* In rrproduixoni ilaaii lo 0' cl dernier 
tulumc d«« Utmoirtt Jr Villars. 
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désiré les secours que nous attendons de vous... Je 
crois que le gièqe de Fribourg pourrait se cowiincncer 
un jour plus t<U et je ne balancerai pas à vous dire qu'il 
est d'une nécessité presque indispensable. Ce n'est pas 
que ce soit la seule et unique voie pour établir une cora- 
niunication avec cette armée, mais c'est la plus solide... 
Ce qui est constant, c'est qu^ il en faut une... Il y a bien 
lon,'{leinps que j'ai passé les n]orita<jncs, et j'avoue 
que dans ce leinps-Ià j'avais espéré que le mois d'aoùl 
nous trouverait plus puissants dans l'KMipire.... l'espère, 
Monsei<{neur, que les premières nouvelles nous appren- 
dront le siè<]e de Kribourg formé... » 

u Cela ne peut durer, reprend-il le 1!) août, et sans 
une communication solide et une augmentation consi- 
dérable de troupes, cette armée qui pouvait espérer de 
forcer l'Empire à la paix se trouvera bientôt réduite à 
d'assez grandes extrémités... La situation de l'armée 
du Roi est telle que, si celui qui a l'bonneur de la com- 
mander presse pour des conmiunications et des secours, 
ou doit le lui pardonner. " 

\'ou8 comprendrez facilement, Monseigneur, écrit- 
il encore le 25 août, l'extrême conséquence d'envoyer 
incessamment un gros corps d'armée vers Villingen; 
M. l'électeur vous le demande instamment et il eût 
M à désirer que le siège de Kribourg, à supposer qu'on 
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le fasse, ait commencé plus tôt... Juchez de ma siliin- 
tion : les affaires du Roi élaient dans In plus heureuse 
qu'on pùl souhailer, mais il y a cent quinze jours que 
je suis entré dans l'empire dont les forces ont toujours 
continué, depuis le premier jour, à se rassembler contre 
moi. J'ai averti de bonne heure et n'ai, yrùces ù Dieu, 
rien ii me reprocher. » 

Nouvelle lettre non moins attristée et non moins 
pressante le 30 août : il fait intervenir l'élecleur de 
Bavière [tour donner plus de poids à ses instances. 
« M. rKlecteur me prie, Monseigneur, à quelque prix 
que ce soit, d'avoir l'honneur de vous informer d'un état 
que vous trouverez violent... Il est absolument néces- 
saire que sans délai la pUis<]rnndc partie de votre armée 
passe rilolgrabcn et assure une léte vers le haut Danube, 
aliu que M. l'Électeur voie une espérance d'être sou- 
tenu, car, celle du secours d'iLilic perdue, vos pro* 
fondes lumières vous feront aisément juger qu'il faut 
en avoir du coté du Rhin indispensahlemcnt. Je suis 
persuadé. Monseigneur, que le temps vous a paru long 
depuis que vous êtes à In tète de votre armée jusqu'au 
15 d'août que l'on a commence h agir. Vous pardon- 
nerez bien ù M. rKlecteur, un peu ennuyé aussi. > 

Il semblerait que ces appels réitérés, appuyés de rai- 
sonnements fortement motivés et basés sur des faits 
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în'érulahlcs, eussent dû faire impression sur l'esprit 
d'Iiomines de guerre expcrimenlés. Il n'en fui rien. 
Tallard, fermant l'oreille à ces arguments et à ces 
ini'ilalions, fermant les yeux au danger qui menaçait la 
plus importante des armées du Roi, ne se départit pas de 
sa quiétude : il continua à tracer des parnllôlcs, à atta- 
quer des demi-lunes, u se défiler des cavaliers sous la 
savante direction de Vauban. Le duc de Bourgogne sou- 
tenait sa résistance aux ordres de la Cour avec d'autant 
plus de viiacilé qu'il croyait son honneur engagé à faire 
échouer le projet de jonction : Tallard avait déclaré qu'il 
ne l'emmènerait pas en Allemagne à cause du danger à 
courir; il protestait contre une ex[)édtlion dont il devait 
être exclu pour un pareil motif, trouvant d'ailleurs très 
inutile de s'exposer à « échouer » en Allemagne après 
avoir «réussi» sur le Rhin; eu allcndani, il prenait 
part Ji toutes les opérations du siège, montrait de l'appli- 
cation et du sang-froid, s'exposait galamment aux bou- 
lets, visitait avec une égale sérénité les tranchées et les 
ambulances, attendait, au milieu de l'eslitue et de l'of- 
feclion de tous, le jour marque par la science pour son 
triomphe. Ce jour arriva le 7 septembre : le jeune vain- 
queur entra dans Orisacb comblé de félicitations. Il les 
reçut avec modestie et humilité chrétienne, en remer- 
ciant Dieu d'un succès dû à la protection d'eu haut. 



u 
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Le même jour Villars, méconnu, abandonné, acculé 
dans l'angle du Danube et du Lecli par la niarcbc 
concentrique des armées allemandes, adressait au Roi 
un appel désespéré. Louis XIV, ému plus peut-être qu'il 
ne convenait, lui écrivait de revenir sur le Uliin, et 
ordonnait pérem|)toirenienl à 'l'allard de marcher à sa 
rencontre. Tallard avait déjà porté son quartier général 
h Strasbourg, avec l'intention d'aller assiéger Landnu; 
c'est là qu'il reçut les ordres du Roi le 2S septeinbre 
nu soir : l'alerte fut chaude, mais de courte durée; ou 
apprenait en même temps la victoire d'Hoclistiedl; le 
coup d'audare et de vigueur par lequel Villars s'était 
dégagé écartait de lui tout danger immédiat et per- 
mettait àTnIiard de ne pas précipiter ses mouvements. 
Mais cette victoire ne supprimait pas les périls de la 
situation^ et, après comme avant Hoclista.>di, le devoir 
de Tallard était du passer le lUiin et d'aller rejoindre 
Villar.s. Il ne voulut pas le comprendre, et, apri!-$ 
quelques jours d'attente, autorisé de nouveau par le 
Roi résigné, il reprenait la route de Laudau. Il devait 
chèrenjenl payer cette erreur l'année suivante, en 
subissant, dans celle même plaine de Mocbstœdt, la 
plus huiuiliaato des défaites qui aient été infligées aux 
armées de Louis Ml'. 

Le duc de Bourgogne ne prit aucune pari à ces déci- 
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si&ns suprt-iiies cl mallieurcuses. Il avail quiUo l'ar- 
mée depuis le \H cepleiiibre et clail retourne ii la 
Cour. Taliard avait réussi à se débarrasser de lui, ea 
lui persuadant que In campa,q[ne était (erminée, en lui 
aHiruiant que sa préseace rcmpècliait de tenter l'opé- 
raliou sur Landau, et en lui promettant de le rap- 
peler si celle opération se faisait avec chances de suc- 
cès. I.e prince !<'était laissé convaincre, non sans une 
résistance dont sa correspondance porte la trace cvi- 
dcnlc. 

Louis XII' trouva ce retour un peu prématuré et en 
inanilesla quelque mécontentement. Daus un accès de 
mauvaise buiiieur, il dit à la duchesse de liourgogue que 
son mari ne paraissait » pas aimer la guerre plus que les 
autres m . La guerre n'était cerlainemeut pas sa passion 
favorite, mais il avait le proFond sentiment de ses devoirs 
due cherchait pas ù s'y soustraire. Ses lettres prouvent 
qu'il avait sollicité inslain ment Thonueur d'être à l'armée, 
et qu'il était décide à y rester tant qu'il aurait quelque 
service à y rendre. Mais son coeur était à Versailles ou 
à Fontainebleau, auprès de la jeune femme qu'il aimait 
«n cpous pu.ssiuuiié et lidéic. Son impntienee de la 
retrouver était <{rnndr ; il la dis.simulait avec soin à ions 
les yeux, mais il la laissait toii' à lleauvillior, le confi- 
deut de ses pensées les plus secrètes. On en devine 
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rinlensilé aux scrupules mêmes qu'elle semble avoir 
éveillés dans sa conscience délicate, à l'insistance avec 
laquelle il invite son ami à joindre ses prières aux 
siennes pour obtenir de Dieu » la continuation de ses 
secours à l'cjjard de ce qu'il y a de trop en lui sur ce 
cbapitre (I) ». Le dernier mol delà dernière lettre qu'il 
lui écrit avant de quitter l'armée révèle les mûmes 
troubles : » Je prie Dieu et vous le demande aussi qu'il 
me préserve des grandes dissipations, et de l'atlaclic 
excessive aux créatures auxquelles je vais apparemment 
être exposé, et dont je sens déjà les commence- 
monts (2). " Il part, d'ailleurs, en toute sûreté de cons- 
cience; il a attendu le jour désijjné, exigé peut-être par 
Tallard (3) : le roi, dont il considère les ordres « comme 
ceux de Dieu même n , a donné son approbation ; il a la 
conviction que « personne ne pourrait y trouver h 
redire j> . 



(1) Lcdrc .1» 10 anùl l'O-l. 

(î) Lcllro ilu I" srpletiibrc 1703, 

(3) S«inl-Simon nnir.nc (I. VI. |). JV7) que Tdllnrd fil du drpart du 
prince la condition expresse de l'eipéditioii ilc t^iiuiiiii ri qur le Hoi, te 
cntiformint «nt lue» de TalUrd. urdonnt i ion prlil-ni* dn revrair, 
ni.il5;ri' la rftUlaoee. On peul Irnuvcr la ronrirmalion de Mlle a«erlinn 
dari'i 11 Icltre di< rpliiiUlioiin i|iie le due di- llnur;|ii;|iie lidri-Mii i T«lliird 
■pre» la pri»c de la pl.iit», et ilan» lni|iielle. .i|iii"i umtf rtpri'iié le 
regrci de n'y avo'r en auriinc pari, il ajuiilf : < Mai*, coiiitiie l« Uni et 
(OUI air* tr<oii JD,(|è, Lamlau ne irnil puial pri* >i j'ola» Jeniear< atoo 
Tout. . (ihim. mUit , t III. p. SIV ) 
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Il ne se trompait pas. Louis XIV lui fit bon accueil, et 
la Cour ne lui ménagea pas les élofjcs. On lui sut <jré 
de sa conduite correcte et courageuse, du succès relatif 
qui avait couronné sa campa^jne : n'avait-il pas rempli 
cxacteineol le programme ofticiel cl pris sa ville selon 
toutes les règles? Quant à ses erreurs stratégiques, nui 
ne songea à les lui reprocher. En était-il d'ailleurs 
responsable, et pouvons-nous, en bonne conscience, lui 
faire porter la peine de l'abandon de Villars? Quand ou 
voit un homme de la valeur militaire de Vendôme ne 
pus comprendre la portée de l'action combinée des 
armées, et un génie comme Vauban la déclarer «contre 
toutes les règles i> , peut-on en vouloir à un débutant 
de vingt ans s'il n'a pas eu plus qu'eux le sens des 
grandes opérations, et moins qu'eux la préoccupation 
des succès personnels. 

La satisfaction du Roi n'alla pas jusqu'à lui inspirer 
le désir de recommencer immédiatement l'expérience 
de 1702 et de 1703. 



Quatre années se passèrent sans que Louis XIV voulût 
confier un commandement à son petit-fils. Quatre années 
d'épreuves et de préoccupations croissantes : les défaites 
avaient été plus marquées que les victoires. Calcinato, 
Alniunxa et Stollhofcn n'avaient pas compensé Blin- 
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dheim, R.imillies et Turin; on avait perdu du terrain 
partout et l'cnuemi s'approcliail gradueliemenl de la 
frontière. 

Le danger était surtout menaçant en Flandre, où 
Marlb(>rou<]li et Eugène proparaient les coups décisifs. 
Le Roi résolut de faire un grand edort de ce c6lé, et, 
pour stimuler encore l'ardeur des troupes, il se décida 
à mettre deux de ses pclits-iils ù leur tète. Le duc de 
Bourgogne apprit avec joie une détermination qui 
comblait tous ses désirs. L'inaction pesait à son unie 
généreuse. Il avait vainement, pendant ces quatre 
années, sollicité du Roi un service actif. Louis \IV 
avait plusieurs fois promis des commandements, puis, 
au dernier moment, les avait toujours refusés. Le 
prince conliait à son ircrc Philippe V, dans des lettres 
émues, son dépit cl son humiliation; enfin, il put lui 
écrire, le 29 avril 1708, que le commandement de 
l'armée de Flandre lui était assuré. « Uous comprenez 
aisément quelle est ma joie, ajnntail-il ; ce m'est nn 
grand plaisir, après une interruption de quatre années, 
de me voir, en quoique sorte, rentrer au service et ne 
p.v toujours demeurer inutile à Versailles, Marly el 
Fonlainehlt-au. n II espore faire une bonne «>ampa>pie, 
remettre sous l'obéissance de sou frère les province» 
qu'il u perdues. » La tendresse [nfinie que j'ai pour 
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vnu» me Ferait ressentir avec bien du plaisir que j'y 
aurais eu quelque part (I ). » 

L'événemeut ne devait répondre ni à celte bonne 
volonté ni à ces espérances. Là aussi, la mauvaise 
ur[].-inisalion du conimandenienl devait paralyser les 
meilleures inleiiliuns et rendre inutiles les sacri6ces les 
plus uiériloires. L'armée, pourtant, était superbe, au 
dire de tous; rudminislraliou militaire avait fait des 
tours de force : 131 bataillons et 216 escadrons étaient 
réunis autour de Valencieunes avec une puissante 
artillerie et des approvisiouncinenls abondants ; parmi 
ces troupes, la plupart des vietix régiments et des corps 
d'élite : Picardie, \avarre, le régiment du Roi, celui de 
la ileinc, les gardes franijaises et suisses, la maison du 
Roi, la gendarmerie, les carabiniers-, à leur tête, un 
maréchal de France, Matignon ; di.\-buit lieutenants- 
généraux, et des plus renommés : Cbémerault, Artagnan, 
Oiron, Cheyladct, du Koscl, le cbevaiier de Luxem- 
bourg... Mais, pour commander en chef ces masses et 
ce* individualités, pour y mettre l'ordre et la discipline, 
pour imprimer à tout cet organisme la direction vigou- 
reuse qu'il réclamait, le Roi avait désigné une dualité 
dont les deux termes étaient contradictoires et voués 



(I) Le Dix du liijidi ijO'jHC à Philippe V, iW mai 1708, cniiiiniiai<|uce 
par la l{. ('. Rautirilinri 
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(l'avance aux coaflils : le duc de Bourjjogac cl lendômc. 

L'aata[jonisme déjà incvilable du raug et du <jradc, 
de l'auloi-ilô nominale et de rauloritc réelle, devait être 
siu<{ulièreiiiciit <'i<j;<ji-avé par le contraste des deux 
natures : u L'eau et le feu, » a dit Sniut-Simnn; d'ua 
côte, uue <]raude déiiaiicc de soi, une applii-alion cous» 
cicncieusc cl une dévotion e\u<)érée; de l'autre, une 
c'onnance en soi sans bornes, une paresse incorri'jible 
et un honteux libertinage; des deux côtés, un courage 
ineonteâlablc, mais le courage de Vendônie, tout en 
dehors, avait des inspirations qui suppléaient parfois a 
l'imprévoyance cl à l'irréllexion ; celui du duc de Dour- 
goguu, plus passif, était trop souvent neutralisé par la 
timidité des réxolulions. L'association de ces deux 
volontés inégales et disparates ne pouvait produire qu'in» 
cohérence et indécision : quand Beruick y fut adjoint, 
il n'apporta qu'un nouvel élément de conilil et d'impuis- 
sance. L'ctal-major particulier du duc de Bourgogne 
n'était pas plus sérieuseuieul cuuslilué : MM. d'O et do 
Gamachcs étaient des ofiiciers sans réputation; le duc 
di' Berry ii'élail qu'un cni'ani; il n'avait pas de rùlc 
déliai, non plus qiie Jacquos d'Angleterre, qui, sous le 
n<>ni de chevalier de Saint-Georges et simple volontaire, 
complétait Tmlouruge princier. 

C'est dans ces conditions que s'ouvrit la campagne, 
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lo I(> mai 1708, jour où le duc de Boiir;jogne vint 
rejoindre VcDdôme à Vnlenciennes. Les circonstances 
mililaires étaient favorables : la supcrioritc numérique 
de l'armée française était considérable. L'ennemi n'avait 
pas encore concentré ses forces; Eugène, retenu sur la 
Moselle, n'avait pas achevé l'oryanisalion de son corps. 
Marlburon<{li avait ses troupes disséminées sur la Meuse 
et dans la Flandre sepicntrionale, son centre et son 
quartier général à Bruxelles. Ou pouvait, on devait, 
profilant de ces avantages, prendre, par une vigoureuse 
oHensivc, la direction des opérations, l'imposer à 
l'ennemi, lui enlever la capitale de la Belgique, écraser 
peut-être une de ses fractions isolées. 

Ce plan parut d'abord prévaloir; après quelques 
jours d'étude, on marcba résolument en avant, droit 
sur Bruxelles, par Nivelles et Soiguies. Marlborougfa, 
surpris, se replia précipitamment. A Soignies, on s'ar- 
rêta pour délibérer; avant d'aller plus loin, l'endôme 
voulait s'assurer du cours supérieur de la Meuse, en 
prenant la place de Huy; le duc de Bourgogne était 
d'un avis contraire; les discussions commencèrent, 
avec leur accompagnement obligé de mémoires et de 
dépêches ; un mois se passa ainsi en hésitations et en 
écriture». Le duc de Bourgogne mandait, le 20 juin, 
â son frère qu'il attendait les mouvements de reuuemi 
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pour régler les siens. L'ennemi n'avail yanic de remuer 
(anl qu'il n'était pas prêt-, on attendait qu'il le fùL 

Cependant, an commencement dejuillel, on se décida 
à faire un pas en avant; mais, au lieu de marchera 
l'ennemi, on chercha u une conquête » ù faire. Le 
comte de Bergheick proposa un coup de main sur Gaod 
etBruyes : on l'ccouta. Beryheick était souple, insinuant, 
sympathique, mais superficiel (I); il plaisait au duc de 
Bourgogne, comme il avait plu à l'électeur do Bavière, 
lorsqu'il gouvernait sous ses ordres les Pays-Bas espa- 
gnols; il était plus Espagnol que Français, el encore 
plus Flamand qu'Kspagnol ; il avait, par ses intelligences 
dans les villes flamandes du nord, ébauché un soulève- 
ment; l'échec de l'expédition d'Ecosse avait fait avorter 
ce projet, mais le terrain était resté préparé : Berghcick 
promelLiit un succès facile. Le duc de Bourgogne se 
laissa séduire et entraîner par un mouvement qui l'cloi- 
gnait de sa base d'opérations, mimvemenl fatal, dont 
les conséquences devaient peser d'un poids si lourd sur 
toute la campagne. Vendôme laissa faire. 

L'exécution fut fixée au 3 juillet; clic fut rapide el 
brillante; en moins de quatre jours, tiand et Bru<{es 



(I) F'^nr-lon «criviiil de lui à C.hrvrriiic li " il2. • ll« ilc 

l'etpril, Jr U >wtipli-«<ii'; Il llallr, il raUln«ci< 'rn/ondititi; 

lif tiDuoétci ){ejii (lu |i«y» Itt rroivtil Irva d*uj{i'rBii ^ 
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furent investis, enlevés et occupés, aux applaiidissenienls 
de la popnialion. Le duc de Honr(]o<]ne clail dans la 
joie; il s'empressa d'écrire à son frère qu'il avait conquis 
pour lui deux provinces; c'était sa conquête; la conser- 
ver et la défendre devint son principal souci; celle pré- 
occupation lui fit pcrdrede vue Tenscnihle des opérations 
nécessaires. Dès le premier jour, il attribua à ce léger 
succès une importance exagérée, u Alarlborough a été 
attrapé pour cette fois, écrivail-il à son frère; ses pro- 
jets doivent être présentement fort décontenancés (1)» 

Il est certain que le «jénéral an<]lais était fort inquiet : 
il redoutait une offensive qui l'eût mis dans un <{rand 
péril; il pressait Kugène de venir le rejoindre. Le prince 
de Savoie, malgré des prodiges d'activité, ne pouvait 
brusquer la marche de ses troupes ; laissant ses colonnes 
cheminer le plus vite possible, il courut de sa personne 
à Uruxclles. Il y était le 6 juillet et fut étonné de la dé- 
moralisation de l'état-major anglais (2). Sa résolution 
eut bientôt relevé les courages; il fut décidé qu'on mar- 
cberail au plus tùt à la rencontre de Vendùmc. 

La nouvelle de son arrivée, parvenue le 8 au camp do 
Lede, oîj se trouvait le quartier général français, ne 

(Il Lrtlri' ilii (• jiillli'l cuiiiniiiniciii^r |iur le II, P. [kiuilrillarl. 

(î) • Icli liabp ihn lii'inlicli coïKlernirlPr ([ortitiilrii, i F.iKjèiie à C Km - 
fitrtki', 9 juillrl. Feldiùge, I. X.sappl.. p. 1.*>U; lila mt^me ilulc il ^rri- 
tiill qni? \e* poaitinnu rrnnraiscs élnirnl (lirTirilrs l'i Bllai|iier. 
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Iroublii pas i'oplimi^mequi y rt^gnait. Onroiiipril nènn- 
moins qu'il élait nécessaire d'a;jir. Mais, une fois 
encore, nu lieu de marcher à l'ennemi el do i'allnquiT 
avant sa jonclion avec l'arnice du prince Kuyèno, on (il 
de la stratégie spécuiiilive el on clicrclin un nouveau 
siège à faire, ^près de longues discussions, après do 
fréquents recours au Roi, on se résolut à occuper la rive 
gauche de l'Kscaut n(in d'en interdire le passage à l'en- 
nemi, pendant qu'on s'emparerait des places qu'il pos- 
sédait encore en Flandre. H fut décidé qu'on investirait 
Oudenarde, qu'on masquerait cette place par des rctran- 
chomcnls, et qu'on irait faire le siège de Menin; de son 
côté, Ilerwick aurait ordre de venir garder le Oeuve de 
Coudé a Tournay. Celte décision prise, on l'exécula 
lenlement, avec négligence, sans aucune des précautions 
nécessoîres pour dérober le mouvement à l'ennemi. Le 
10 au soir, on venait camper au bord de l'Kscaut, 
près de (iavre, avec l'inlcnlion de franchir le ileuve 
dans la journée du lendemain, el d'investir Oudt;- 
narde. 

Do son côté, l'ennemi s'élait aussi décidéà manœuvrer. 
Pans un conseil de guerre tenu h liruxellrs le 7, Kugèno 
et Marlhnrough, toujours d'accord, avaient fait adopicr 
par les alliés le plan qui consistait à couper l'armée 
française de sa base d'opérations, en se plaçant entre 
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elle et les places fortes de la l'^lamlre française. Le djoii- 
veineiit commeneail le lendemain el était vigoureuse- 
ment mené; dès le 10 au soir, Joute l'armée était con- 
eeatrée devant Le.<sincs, ayant passé la Dendre sans 
obstacle. I.es chefs alliés y apprenaient la présence du 
dur de Dour({ogneh Gavre. Devinant ses intentions, ils 
résolurent de les traverser; il fut convenu qu'on s'effor- 
cerait de le [(revenir devant Ondenarde, de le combattre 
et de le rejeter vers le nord. Dans la nuit du 10 au 11, 
Cadoyan, à la tète d'une forte avant-f[arde, franchissait 
les six lieues qui le séparaient d'Oudenarde, alleignait 
la place dans la matinée, traversait l'Kscaut sur les ponts 
de la ville et, s'élablissant sur la rive gauche du lleuvc, 
protégeait la construction de (jualrc ponis destinés au 
passage de l'armée. A la même heure environ, Vendiime, 
ayant aussi jelé des ponts n Gavre, poussait Biron 
sur la rive gauche de l'Escaut, avec une forte avant- 
garde, el le chargeait de reconnaître les abords de la 
place. 

Ainsi, par une singulière coïncidence, les deux ar- 
mées cxécuLnient le même mouvement : elles se prépa- 
raient toutes deux à franchir le même fleuve, à deux 
lieues el demie l'une de l'autre, pour occuper le môme 
terrain, sans qu'aucune d'elles eût songé à attaquer 
l'autre pendant ce périlleux défilé. l'u choc était inê- 
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vitahle. Avaiil d'i'n exposiM- les sao«{Iantes péripéties, 
jfîlonii ua rnpide coup d'tril sur le terrain où elles 
allnicol se rencontrer (I). 

Ce terrain était circonscrit à l'est et au sud-est pnr 
l'Kscaut, dont le cours sinueux serpcnlnit dans des prai- 
ries basses et d'inondation facile; au nord, par le fort 
ruisseau du Moulin, se Jetant perpendiculairement dans 
l'Kscaul, près deGoçre; à l'ouesl, par des collines au 
milieu desquelles se remarquait le plateau d'Oycke, 
dominant la ré<;ion envirnnnnnlc, au sud, la ville d'Ou« 
denar(l(!, barrant la vallée de l'Escaut de son enceinte 
bastinnnée et de ses inondations artificielles. Tout cet 
espace, lé'jèrement onrlulé, était traversé par un petit 
ruisseau, qui, descendiint du plateau d'Oycke par plu- 
sieurs branches, se jetait dans l'Escaut près du village 
d'Eync; lui aussi serpentait à travers des prairies entou- 
rées de baies, coupées de fossés, semées d'obstacles. Sur 
le bord de l'Escaut, de gros villages : Eyoe, Heurac, 
Aspcr; sur les collines de l'ouest : Bevere, Oycke; par* 
loul des fermes, des maisons, quelques cliàteaas, des 
fiH'Ios, des buissons, des chemins bordés de baies-, nu 
nord, le long de la rive gaudie du ruisseau du Moulin, 
Ir plateau de Huj&se uifrail nnc série de fortes positions 

1 1 1 Vojn 11 mW ft riwlpr. 
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que coiivraienl, sur beaucoup do points, les bonis escar- 
pes du ruisseau (I). 

N'ous avons laissé les deux aviinl-tjardes pnssaril l'Es- 
caul chacune de son côlé vers la môme heure, c'esl-ji- 
dire vers dix heures du malin . Hiron, avec vin<]t escadrons 
et sepl Imiaillons, s'avança cnlre Meurne el Kyne ; ne se 
doulant pas de la présence dos allies, il mit ses cava- 
liers il faire du fourrage ; il fut assez surpris de voir ses 
fonrrageurs attaques par des partis ennemis; il se hàla 
de se replier sur Heurne el fil j>révenir \ cndôme. Celui- 
ci ne prit d'abord pas ces messages au sérieux; s'obs- 
linaol à ne pas croire à In présence de l'armée ennemie, 
il laissait les colonnes françaises passer lentement l'Es- 
caut, sans veiller à leur direction ; l'ennemi, au coniraire, 
agissait avec une exlrême aclivilé. Arrivé vers midi à ses 
ponts de l'Escaut, avec ses têtes de colonnes, Miirlbo- 
rough se hâtait de les porter en avant. La cavalerie 
passait la première cl, prenant les allures vives, allait 



^1) l.c ri^cit qui r» suivre a cir rumposd eu cuiilrùlaol lo mit par Ici 
inirct \ct Ten*r.\<\nemenlr piiix-s aux nnurrri xuii'anlci : 

M'hiioiff] mililairet relatif! à lu gnrrreite laturretxion d'F.fjiagne, 
I. V'III, — Slriiioiics ilr Saint-Simon ; — Mi'tnoirrs lie Suinl-llilnirir, — 
l'«plcf» de Wnili'imi- mu arcliivr» Ac rhAntilly ; — l.ctlrr.% i)ii ilnc Hn 
|kiur;|Oj[{iic ^ Mme- tir ^lainlrnoni — Corrapoudancc de t'itictoii, 1.1 ; 
— /■'flziige dn l'rhurn Einjen rott Saroijen, 1. X; — Mi;mi.««, l^lfcrt 
iitid Hcf/iiil'/ict uf HiirKio'iiiiijli, I IV'; — Iteldlions (lelalijiUiilleil'Oii- 
dcninli! il»n< i. lUiiKiirt . Mémuira /lourscrcir li F/iistuirc ilii \y m' tirctt 
I. V, p. lUG-llI. 
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occuper les plateaux en avaiil d'Oiidcnarde ; riuranlnic 
di'bnuciiaii ù soti Unir; les batailloas claient, à mrsuio 
qu'ils nrrivairnl, distribués dans les enclos c( les baies 
qui bordaient le ruisseau d'E)yne. 

Cependant Cado'jau, renforcé de la cavalerie de 
Ranlzau, se jetait sur Biron, resté isolé en face de lui; il 
le culbutait, lui prenait les quatre bataillons suisses de 
Pfiiïer et l'obligeait à se replier vers le nord : il était 
alors trois heures de l'après-midi. 

La journée s'avançait sans que, du côté français, 
aucune résolution décisive fût prise : la prudence aurait 
voulu ou qu'on remit l'attaque au lendemain et qu'on 
employât la soirée à la préparer, ou qu'on attendit l'at- 
taque des ennemis dans lis exccllenles positions du 
plateau d'Huysse, sur lequel clieminaieni les colonnes 
arrivant de l'Escaut ; mais l'indécision cl l'imprévoyance 
avaient engendré la confusion. Le duc de Bourgogne, 
qui suivait le ruisseau du Moulin sans instructions pré- 
cises, n'écoulant que son ardeur, engagea prématuré- 
ment le combat : passant lo ruisseau avec les deux bri- 
gades dn Roi et de Piémont et seize escadrons, il les 
lança, sous les ordres de Griinaldi, sur tes positions 
ennemies; l'atlaque fui des plus brillantes et digne des 
vicuT qni la menaient; mais faile trop li\t, contre des 
lignes solidement postées, elle ne pouvait pas réussir et 
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compromeliail loul le siiccrs de Ja journée. Pour la 
soutenir, on fai^nit appel aux troupes les plus rappro- 
rhée»; celles-ci, surprises en ordre de ninrclie, arri- 
vaient essonflicrs, au hasard, sans direction d'ensem- 
ble; toute la droite et le centre se trouvaient ainsi 
surcessivenient engagés dans une action incoliêrente, 
tandis que la «jauclie, laissée sans ordres, restait immo- 
bile; tandis que cent quatre-vin<]ts escadrons, des plus 
beaux de France, demeuraient, spectateurs inutiles du 
combat, derrière un ruisseau réputé infranchissable 
et qui ne l'était pas. Quant à l'artillerie, elle avait été 
oubliée, et Saint-Hilaire, qui la commandait, était laissé 
sans ordres sur la roule de Gand. Il prenait sur lui 
d'expédier dix pièces avec quelques chariots de muni- 
lions : ce furent les seules dont put disposer l'armée 
française. 

Ainsi conduite, sur ce terrain coupé cl difficile, l'ac- 
tion décjénérait en combats partiels, où, malgré le plus 
brillant courage, malgré des succès de détail, l'avantage 
8C dessinait en faveur de l'ennemi, plus nombreux sur 
chaque point et mieux dirigé. Les vingt bataillons 
anglais d'Argyle, les conirngcnis prussiens de Lottum et 
de Biiloiv, arrivant successivement sur le champ de 
bataille, étaient distribués avec mélbude, dirigés sur les 
points menacés. De notre cc'ilé, au contraire, le déscinlre 
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aii<{men(ait. Lfiductle n(>ur;[0,'jn(' an centre, l'einlùineà 
droite, s'épuisaient en inutiles efforts : le prince et son 
frère, inclés aux lrou|)es, payant de leur personne, 
impuissants à rétablir l'ordre; Veudômc, au plus fort de 
la mêlée, essayant en vain de réparer, par ses brillanteg 
(jualités de soldat, ses coupables né<]li;jences de (jénéral. 
In ordre porté à propos à la <}aucliti eût pu tout sauver : 
il ne fut pas donné, sans qu'il soit possible d'établir sur 
(]ui pèse la responsabilité de cet oubli. 

Dans le camp ennemi, le cbef veillait, préparant le 
couj) décisif. Confiant à Eugène le commandement de 
sa droite, IVIarlboroujjb se portait à sa <]aucbe, y formait 
une forte colonne de troupes bollandaiscs, sous le com- 
mandement du vieux général Overkirk : il était sept 
beures du soir; cette colonne, prononçant un mouve- 
ment tournant, débordait la droite française et occupait 
le plateau d'Oycke; de cette position dominante, l'in- 
fanterie prenait en ilanc l'infanterie frauçaise, pendant 
(|ue la cavalerie menaçait ses derrières, .^u même 
moment, Ku.'jène, voyant devant lui la gaucbe française 
immobile, la né<jli<icait et, appuyant à «jaiicbe, venait 
emporter Diepenbeke cl prendre entre deux feux la 
masse ecuifuse de l'infanterie française. 

m 

Le péril ilevenait extrême; la nuit approcbuit, a;{<{ru- 
vant le diinjjcr. l'ers biiil beures du soir, les deux cbels 
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français se rclrouvèrcnl sur le piateuu d'Hiiyssc : l'cn- 
dtime, irrité, fouyueux, anime par le rli-pit cl l'ardeur de 
la lutte; Uour30<juc, plus maître de lui, mais ne pouvant 
cacher ses inquiétudes; au premier mot du priuce, 
Vendôme lui ferma impérieusement la bouche; récla- 
mant pour lui seul le droit de comaïaiider, il déclara que 
rien n'était perdu, qu'on pouvait tout réparer en pre- 
nant, plus en arrière, des positions mieux choisies et en 
remettant le combat au lendemain. Ce mouvement, 
tenté avec des troupes désor^janisécs et à demi battues, 
offrait les plus sérieux périls; tous les «jénéraux présents 
le désapprouvèrent, sauf le comte d'Évreux, dont la sin- 
cérité parut suspecte. Vendôme insista quehjue temps 
avec emportement ; puis, vaincu par l'évidence, enlrainé 
par le courant, il donna l'ordre de la retraite, non 
sans avoir jeté à la face du juiiice, s'il faut en croire 
Saint-Simon, un mot cruel et injuste, que le chrétien put 
pardonner, mais qui fit au cœur du •jentilhommc une 
de ces blessures qui ne se guérissent pas (1). Puis, se 
renfermant dans son dépit, il ne donna aucun ordre, 
ne prit aucune disposition, marcha en silence jus- 
qu'à Gand, s'y jeta dans un lit et y demeura trente 

(t) I Ji' vais bien que vous li^ voiilri lou», il Tant donc se relirrr, 
.\utsi lijcn, ajou(a-l-il en rc^|arilnnt M. le iluc ili? Bourgo<tnc , il y a 
longlrm|i«, m<iiuci;jncur , i|ii(: vous t^ii avvi envie, i (S'IIVT-Siuu.v, 
I. Vl.p 58.) 
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heures de suite, nncaiili, élranyerà loul cequi se passait. 

Les diverses fraclions de l'armée, laissées à elles- 
iiiêines, quiltèrenl 11* champ de bataille, au hasard des 
iuspiralious particulières, les uucs fort cntamoes, les 
autres presque intactes; le vidainc d'Amiens sauva la 
maison du Uoi par une cliar|]C vigoureuse-, des hommes 
isolés s'écirippèrent dans dilTérenles directions; beau* 
coup d'ofliciers, auxcpiels la fuite rcpu;piait, tombèrent 
au pouvoir de l'cimemi : de ce nombre était le duc de 
Saint-Aiijnan, frère de licauvillier. 

Le gros de l'armée so retrouva le lendemain, avec 
artillerie et bayayes, aux environs de Gaud et de Bruges; 
on se mil eu sûreté derrière le canal qui réunit ces deux 
places. Le duc de Dour<]o<]ne établit son quartier géné- 
ral à Lovendejjhem. Il était attristé, mais nou abattu; 
le chrétien prit la défaite comme une le(;on, comme un 
cliiitioieut envoyé par Dieu pour son salut, u La prospé» 
rite l'eût enllé et dissipé, >< écrit-il à Iteauvillier; Dieu 
lui a évité ce danger en l'humiliant, en lui faisant sen- 
tir son u néant », en le punissant d'une » confianco 
imparfaite » et d'une u Gdélilé » insuffisante. Il saura 
profiter de col avertissement d'en haut. A son frère il 
écrit, quelques jours après, avec moins de mysticisme, 
mais plus de cuufiatK-e dans l'avenir. Il espère lui cua- 
.•lerver Bruges et (iaud u ses vuuqu<}te8 » , et s'il y par- 
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vient, il aHiniie que les » ciineniis y pcrilronl plus qu'ils 
n'ont gagné à leur victoire cl que l'avantage de la cam- 
pagne lui restera encore ( I ) " . 

Cette confiance n'était pas déplacée ; rien n'était encore 
coniprotnis et les aiïaircs pouvaient être rétablies par 
une initiative vigoureuse. Deux partis s'offraient : Ber- 
wick, venu de la Moselle à la suite d'Eugène, était dans 
les environs de Mous avec luic vingtaine de mille 
hnnnnes. On pouvait, par une action combinée avec lui, 
ou revenir sur la Iroulière de France et la disputer à 
rennomi, ou, laissant l'eunemi continuer sa mnrclie 
vers la France, manœuvrer sur ses derrières et sur ses 
flancs , couper ses communications et l'obliger à la 
retraite. Le premier parti ne pouvait se concilier avec la 
volonté de garder Gand et Uruges; il était d'ailleurs 
bientôt mis bors de cause par les résolutions rapides et 
décisives de l'ennemi. 

Mariborougb, dédaignant de poursuivre un adversaire 
qni se dérobait, s'était bâté de suivre la route bénévole- 
ment ouverte devant lui; laissant Fugène à liruxelles 
assurer les communications et organiser les ravitaille- 
ments, il niareba droit à la Irontière de France, l'atteignit 
le 15 juillet avec l'intention évidente de s'emparer des 

(1) laitue de Bourgvynf n VhiUi>f)e V, îl juillol 1708, rommu- 
iib|aec par le K. I'. lUuilrilliirl, 
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places qui la coiivraienl; en allendant qu'il eût rassecn» 
blé les moyens nccrssnircs, il balUiil le pays, rauçonnant 
l'Artois (I), nicaaoaut la Picardie, semant la terreur à 
«grande il islauce. Il ne laissait à l'clat-majur Trançais que 
la seconde alternative : celle des opérations latérales. 

Berwick avait eu riutiiition de ces opérations. Inl'or- 
nié ù temps du mouvemeut de Marlijorouyb, il l'avait 
suivi; ne disposant pas de forces surfisaiiies pour l'atta* 
quer, il s'était contenté de couvrir de son mieux le Hai- 
naut cl avait réuni dans Lille et dans Tournai d'impor- 
tantes ressources en lioninies et en matériel : c'est tout 
ce qu'on pouvait lui demander. A Vendôme incombait le 
soin de concerter avec lui des opérations plus décisives. 
A l'abri derrière le canal de Bruges, son armée s'était 
remise de la surprise d'Oudenarde; elle avait reçu parle 
littoral des couvois suHisatils; quelques cscarmuucbes 
bcureuses lui avaient rendu la confiance ; elle avait une 
nombreuse cl excellente cavalerie. L'instrument éluil 
bon, il suffisait de s'en servir à propos; mais l'indéci- 
»ion régnait ù l'élat-major, la mésintelligence s'était 
aggravée de tous les di'pils amenés par la défaite, de tous 
les griiTs réels ou iniaginiiircs nés de currrspoiidauct-s 



(Il l.ii |iriuinci' liiil pjyor t,3llO,IMIII li«rii> il<i coiiInbiiiuMi, <i uiitL-t 
le iirncral ilo \«iill ( Uem. miiit., t Vltl. |i. VS). l'I :t,5<M),<K)(til'ii|irri 
Saiot-Siinoa, i V'I. \>. tl7. 
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infenipestivcs ou lunlveillantes, de bruits venus de la 
Cour, de tous les inconvcuienls d'uue situation qui, 
paralysant les qualités de chefs divisés, laissait le champ 
libre à leurs seuls défauts et se traduisait par l'inaction. 

Pendant qu'au camp de Loveudetjhem on donnait ce 
lri»te spectacle, à Bruxelles, au contraire, régnait une 
fiévreuge activité : les approvisionnements, le matériel 
de siège, les moyens de transport, s'y concentraient sous 
une direction unique et nette; un immense convoi se 
préparait, visant Lille ou Tournai. 

Louis .\IV ne s'y trom|)ait pas, il ne cessait de signa- 
ler à Vendôme, au duc de Bourgogne, les projets d'Eu- 
gène et les moyens de les combattre. L'opération que 
méditait le priucc de Savoie était une des plus dange- 
reuses qui se pût tenter devant un adversaire vigilant 
et disposant, sur les deux (laucs, de forces considé- 
rables ; il la hasarda pourtant et la fit réussir. Parti de 
Bruxelles le fi août avec plus de cinq mille voitures et 
une e.Hcorte d'environ viugt mille hommes, ilfcignaitde 
marcher sur Mons ou \amur; puis, arrive à Soignies, il 
tournait à droite, passait sans encombre la Dendre le 0, 
ri<;.«caui le II et h; 12, et apparaissait le 13 devant Lille, 
qu'il investissait compir-lcinent le lendemain. Marlho- 
rongh le (^ouvrait en gardant lu ligue de l'Kscuut. 

Ce hardi mouvement, ce long défilé de voitures et 





de cliai'iols s'ôtait exécuté sans que Vondômccûlsotnblc 
s'ea préoccuper; Ucrwick l'avail vu, mais, réduit ii ses 
seules Ibrccs, il n'avuit pu l'euipèclier et s'était borné à 
côtoyer les coloiities ennemies, à distance, sans oser les 
aborder (I). 

L'émoi fut vif à Versailles : il se traduisit en lettres 
pressantes et attristées du Roi et de Chamillart, iusislutil 
pour une action rapide el viyoureuse. Mais la force des 
clioses cl la mauvaise organisation du commandcmenl 
continuaient leur wuvre fatale. Le duc de Uour<jo<]ne 
ne se méprenait ni sur la iiravitc de la situation ni sur 
les défauts de Vendôme (2), mais sou initiative avait été 
brisée (»ar le cuulai-t de le caractère emporté cl domi- 
nant. Il se rési'piail en silence, se désintéressanl trop 
souvent de la lutte, crojatil avoir fait tout son devoir 
quand il avait mis au pied de la croix ses humiliations 
et confié ses scrupules à Ueauvillier. Il demandait à son 
ami des conseils qu'il ne suivait pas et des prières que 
le ciel ue se pressait pas d'exaucer. Il avait reçu du Roi, 



(I) L'alilH' l*iii>i IRT [Vie dn ItaufAîn. U II , p. SiM) «pviilir qualrc 

Uurr» «lu ilw iltf IW>ar^o;|nc à Itrrvici, it nei%e r|Hii|«i<. Il rnalla ilc 

ci-> liuciiincnU i| ' r r«||eBtma4a pnar* 

•uf It ai^iouli r ac tr reiHlil janaU 
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après Oiidcnnrde , le pouvoir de prendre le comiiiaii- 
dcmeut suprême; il hésitait à s'en servir, avouant s;t 
u faiblesse » u son ami, mais se taisant en présence du 
chef impérieux dont il subissait l'ascendunl, sans lui 
laisser la direction exclusive. Eutrc ces deux tclcs, dont 
riinc ne savait pas prévoir et l'autre ne savait pas vou- 
loir, le commandement tlottait indécis, le temps se per- 
dait eu discussions vaines, en recours au Koi; l'autorité 
s'omicllait, les cabales se formaient dans l'arniéc, la 
discipline se relAchait. D'accord sur la nécessité d'ayir, 
les généraux se divisaient sur le mode d'action. » Nous 
essayerons tout pour sauver Lille, écrivait le prince à 
Deauvillier le 21 août, mais il ne faut pas y perdre 
l'armée. » — « Cerlainemeol, ajoutait-il, il faut presser 
M. de Vendôme. » 

Tout le mois d'août se passa dans ces irrésolutions, 
pendant qu'Eu<]ène pressait sans relâche le siège de 
Lille et que lioufllers se défendait avec une incompa- 
rable vigueur. 

Enfin, sur un ordre impérieux du Roi, nn se décida 
à une action combinée avec Hcrwick; la jonction des 
deux corps se fit le 30, à Lessines. Ils formaient utic 
masse imposante de 2M) escadrons i>t 130 baliiiilons 
animés du désir de combattre et prêts à soutenir la 
légilinie réputation de leurs noms <]lurieux. 
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On marcha avec résolution Jusqu'à Tournai, où on 
arriva le 1" septembre. Marlborou<]li ne (Iclendit pas le 
passaye de l'Escaut et se replia sur l'armée qui invegli:»- 
sait Lille. Il fallait le suivre avec vi'pieur, l'allcindrc 
avant qu'il eut pu se rciranciier et proiilcrde ravanla<{C 
du nombre pour k- battre. C'était l'avis de \ cndùme, 
mais ce ue fut pas celui de Benvick ; le duc de Bouryoyne 
hésitait entre les deu\; il demanda à Keauvau, cvéquc 
de Tournai, des prières publiques, suivit la première 
procession et se prépara au combat en chrétien. > Nous 
louchons au moment décisif, écrit-il à Beauvillier le 
2 septembre... nous marchons aux ennemis demain, 
et, dès que vous aurex reçu celle lellre, il faut redoubler 
les prières... L'armée est belle et d'une volonté mer* 
veilleuse, mais, Dieu ui«rci, je ne mets ma confiance 
qu'en Lui, qui a permis, pour cela même, notre premier 
échec... Quoique je sois bien inlidèle à Dieu, j'espère 
cependant, cl me prépare, du mieux que je puis, à ce 
temps qui sera fort sérieux et le dernier pour bien des 
gens... Je me remets do tout à Dieu... il fera ce qu'il lui 
plaira. » 

Ou marcha, en <!lfet, le lendemain, mais sans avoir 
tranché le dilfércnd et sans avoir iieiteuieut délini le but 
à poursuivre. On s'arrêta de nouveau, le i, à Mmus^'h- 
Puelle, a qu.itre putilcs lieues d«> T ill-- <>""* discuter. 
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Comme on ne parvenait pas à s'onlcndrc, on en référa 
au Roi. Vendôme écrivit à Louis \l\! une lettre indi({nce 
où il exhalait son mécontentement et demandait à être 
relevé d'un commandement qu'il ne pouvait pas exercer 
librement. Rcrnick écrivit qu'il valait mieux perdre 
Lille que d'exposer l'armée à être battue. Le duc de 
Bour<jO({ne cxpo.<;a le pour et le contre, sans conclure, 
et demanda les ordres du Hoi, tout en lui faisant con- 
naître par Mme de Maintenoo sou véritable sentiment, 
qui était de ne pas attaquer (I). 

Kn attendant la r<'|K)nse de Louis \IV, on fit des 
reconnaissances, on ouvrit des chemins pour l'artillerie, 
on perdit en bayalelles un temps que l'ennemi mettait 
à profil avec une fiévreu.<ie activité. Marlborou'jh se 
hûlait de couvrir l'armée de sièye d'une li'jne d'ouvrages 
solidement armés et vigoureusement occupés. Eujjène 
pre.<«.sait les travaux d'approche avec une rare énergie, 
exposant chaque jour sa vie, sncrifiarit les hommes par 
milliers pour enlever les dehors que Doulllers lui dis- 
putait avec une non moins «jrande éuer<{ic. Les deux 
adversaires étaient di<]nes l'un de l'autre. Ku<]ène 
avait su fondre en une unité redoutable les cléments 
disparates de l'armée qu'il conimaiidail; Boufilers avait 



(I i Voir ci-<lc5?oin. Il" SI, U Icllrr li Miiu! ilc \t,iinlrnon, cl les IcUrr» 
ufOcinllni ditn» IVIrt. Mém milit., I. \lll, p. )iti i<t Mliv. 
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SU faire passer dans toutes les âmes les nobles sen- 
limenls qui inspiraient la sienne : soldats, bourgeois, 
les feninies clles-nièmes, rivalisaient d'abnéjialion et de 
dévouement. Eu<{ènc parait les armes impériales des 
hrillantes (jualités de la maison de Savoie ^ BouIflerK 
relevait l'honneur des armes iVuucaises ; tous deux 
montraient ce que valent, au jour du péril, ù la tête des 
armées, la volonté et lo caractère. 

On se fiyure aisément l'irrilatiou et Tembarras du Hoi 
en recevant le 7 septembre, au lieu delà nouvelle d'une 
bataille, qu'il attendait avec impalienee (1), le courrier 
décevant et contradictoire du duc de Uour<{0<{ue. Au 
lieu d'écrire, il fit partir Chamillarl le soir même avec 
la mission de juj^er la situation sur place et de prendre 
d'urgence les mesures nécessaires. 

Le ministre arriva au quartier «jéuéral le {), à G heures 
du soir ; il s'attacha d^abord ù rapprocher les deux 
chefs divisés : l'cndômc et Uernick ; il y parvint dans 
une certaine mesure; après une reconciliation appa- 
renie, un conseil fut tenu en commun : Chauiillari y 
insista, au nom du Roi, pour une action immédiate cl 
fit prévaloir sa volonté. Toute l'armée s'ébranla le 1 1 ; 



(I) • On rruil ii'i, l'i'ril l)iiii;|r«ii ilan» «nii Juin nul Ir V ic,jU'ililir('. 
(]ur U coiulul eu j'iimlrf «v ilwiinori dFiiuluuua|irc>-ilriniiti. • (T. \II, 
p. ll« ) 
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mais (lès le lendemain clic se lieurtn contre tonte l'armée 
(li*.«i iilliés, solidement rlablie entre des points bien choi- 
sis, son front convcrl par une ligne d'ouvrages garnis 
d'arlillcrie; une violente canonnade s'engagea; à gauche 
rarniéc française s'empara du village de Seclin, s'y 
retrancha et y établit une forte batterie; au centre on 
força les avant-postes ennemis à rentrer dans le village 
fortifié d'Knnelièrcset on l'y canonna. Toute la journée 
du 12 se passa en vaines canonnades; les boulets enta- 
maient à peine les parapets de terre de l'ennemi (I); 
Mariborough ne se commit pas dans la plaine; les géné- 
raux français, Vendôme lui-même, furent obligés de 
reconnaiire que ses positions ne pouvaient plus être 
enlevées de vive force; on avait laissé passer le moment 
favorable. 

Il fallut revenir en arrière. Une sorte de conseil fui 
tenu le 14 îiPont-à-Marqne;il y fut reconnu, d'un com- 
mun accord, (pie la circonvallalion de l'ennemi était 
devenue inattafpinble et qu'il ne restait plus qu'un seul 
moyen de sauver Lille, c'était d'adamer l'a-ssicgcant à son 
tour en coupant ses lignes de communicati(m, en inter- 
ceptant ses convois, en empêchant tout ravitaillement. 



(1) Rapport ilu prinro Eii;|i''iic ï> rh'mpcrrur, du 10 srpicnibrc 170S. 
ilititar. i^nrrft/nmJetfi itet /V. A.V/j. r. Saroijtn, 2" M^r..f, l.Sii/'pté- 
mrtil, p. iS* 
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se soamil à regret et ep bemUDl. • 
pleure des larmes de sang, ëcriTÎI-ii au Roi, de re que 
je cois depuis six jours. « — ^ Giainillarl Ta rats à la 
raison, > écrinll de son côlé le due de Boar;gogne 8 
BrauTillier, arec une salisiaction mal déboisée, mais eu 
eoastalani avec inquiélode que la mauraise bnmenr du 
maréchal ferail dorrnavaol peser sur Ini-oiême loates 
les responsabilités do commanderoenl. 

\* nouveau plan de campagne ne fui pas mieux eaA 
colv que relui qui venaii d'échouer si misérablement. 
Fautes et déception» continuèrent a se succéder. L'en- 
nemi continaa à recevoir les convois qui lui Tenaient 
d'outrc-mer, à tirer dos provinces voisines le complé- 
ment de ses vivres. Les eiForts tentés pour le contre- 
carrer continuèrent à clro incohérents et inefficaces; 
nous ne saurions eu décrire par ic menu l'affligeante 
monotonie. Contentons-nous de rnppeler les principaux 
faits. 

Du 15 au 17, l'armée alla se placer le Innjj de 
TEseaut, de Tournai à Oudenarde; le quartier général, 
k l'abhayc de Saulchui. Dans celte pusiliou, elle inter- 
ceptait la conununioatiun de l'ennemi avec Rruxelles, 
centre d'inipnrlnnls ni.i'jasins; en même temps nn ren- 
forçait le corps de M. de l.aniothe à Bruges, avec la 
mission de surveiller la mer. Olirnde était devcnn la 
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linsR des ravilailleinents de IVnnenii : les^ iloltegaii<jlaises 
el hollandaises y débarquaient vivres, poudres, niuni- 
tiouB de guerre, que des chariots (ransporluienl à 
Iluusselacr et h Menin, sous la protection de Tarmée de 
Mariborough. Il fallait à tout prix enlever cette ressource 
h l'ennemi j c'était la missiou principale de Laninthe-, 
mais il prit si mal ses mesures qu'il se Gt battre à 
Wynnendale K- 2S septembre et laissa passer le plus 
considérable des convois. 

Vendôme vint prendre lui-même la direction des opé- 
rations dans cette région et leur imprima une cortnine 
activité. Il fit couper les di[[ucs el inonder tout le pays 
entre Ostende et N'ieuport ; l'ennemi ayant organisé une 
flottille pour traverser l'inondation, il lui ojtposa des 
galères appelées de Dunkerque sous le commandement 
du chevalier do l.angeron, el des barques armées en 
guerre, expédiées de Bruges sous le comniandemeut du 
partisan Dubois; les unes avaient trop de tirant d'eau, 
les autres pas assez de mobilité : leur elTicacité Tut 
médiocre. 

On fut plus heureu.x devant Leflinghc : le 23 octobre, 
un hai'di coup de main dirige par le marquis de Pui- 
guyon enlevait à l'ennemi ce poste important et moulrail 
ce qu'on aurait pu obtenir des ti'oupes el des officiers 
avec une direction plus nette et plus énergique; mais 
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celle nclivilô isolée cl tardive élail sans effet; le due de 
Bourgogne ne savait pas b seconder; nial;[rc les ordres 
pressaols dn Roi (I), il ne parvenait ii entreprendre 
contre Mariborougli rien de sérieux. Lille était à bout du 
ressources; le convoi que le chevalier de Luxembourg 
avait réussi il faire entrer dans la place n'avait prolongé 
sa résistance que de quelques jours : le jour niêmc du 
succès de Leffinghe, la ville capitulait el Houlllers se 
relirait dans la citadelle avec une garnison dimi- 
nuée de (i,OUO bommes, mais qui avait fait perdre 
ir),(MJO boninies à l'enncnii. 

Tout n'était pas fini cependant. Vn nouveau siège 
commençait, mené par Kugène avec la même énergie, 
soutenu par Roufilers avec le même courage, la même 
fécondité de ressources. L'ne intervention habile et 
vigoureuse de l'armée de secours pouvait encore sauver 
la place. Louis XIV le sentait cl aurait voulu faire 
passer sa conviction dans l'esprit de ses lieutenants; 



(Il \uiiii III' rilcriini , |iniir en liiirc roiiuiitlrr le lun, ijin-lo |iii«uij{c> 
«iiittanlt li'iine Hi'-piiclir •ilrriii^r le 8 orlolire »n iliic de llourjjoifn» : 
• Je. iir laiiniiii itii' n'imiiltr !t prriiilri' «ticiinr ri>soliili(iii ru Mi|ipo>int 
l« pr-rlff He tjllc, qu'il nnmil rlr «i facile ilc ronirrirr. •! l'on nviit lr«- 
ti-rti* Ir» ruiiioii <tc> iiitirmii... Il rM il<> voirc j^loirr ri lic vulro 
liuiiDOur lie oc p» (liinriitcr diins l'inncCicin d)'rrii>ri- l'Kicanl, ri de 
riirr loiil ce qui irra liiiiminrntrtit (loMiblr pniir l'ilcr & francmi le» 
niojrnt Jf faim painrr Ir» ronvoi», toil priulAnl i|ur Ir nt-f\r dr Lillo 
durFra, nu iiii'mr sprint U pri«r ilr ri'llr lillp, ni iiinlIiKMrriitrnii'til rlle 
vcnul i »e prrdrtf • {Wm. milil., I. VIII. p. 48.',) 
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il expédia de nouveau Chauiillart nu quartier générai, le 
I" uoveujlne, pour .sus<'iler celle action et remettre 
l'ordre dans lo.s esprits. Clinniillarl diminua les causes 
de conilil en faisant donner à neruiek un commande- 
ment sur le Itliiii; il ne put les supprimer; il ne put 
surtout réparer le mal causé par quatre mois de fausses 
démarches; il ne put rendre ni la confiance à ceux qui 
l'avaient perdue, ni l'autorité à ceux qui l'avaient laissée 
échapper; il ne put rétablir ce concert de volontés, 
d'intenlions et d'efforts indispensable au succès : la 
situation était sans remède. 

Un conseil de «{uerre fut tenu le 3 novembre à 
Saulchoi ; Vendôme y assistait, ainsi que les ducs de 
liouroogne et de Berry, Bcrwick et Chamlay. 

On décida de resler sur l'Escaut et de continuer à 
occuper Gand, en s'elforcant de couper les convois de 
l'ennemi et en cherchant l'occasion de le combattre. 
Mais ce programme fut aussi uial exécuté que les précé- 
dents, et le mois de novembre fut aussi mal employé 
que le mois d'octobre ; l'électeur t\c Bavière, revenu 
des bords du lUiin, ayant essayé de surprendre Bruxelles 
le 22 novembre, on ne sut ni ic soutenir à temps, ni le 
protéger contre un mouvemeul de Mariborough et d'Eu- 
gène. Les deux chefs alliés, s'étant rapidement concen- 
trés, se portèrent sur l'Escaut, le passèrent sans coup 
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férir le 2G novembre et s'élablireat solideiuenl près 
il'Oiidenarde. Surprises par celle vijjoureiise atlaque, 
les fractions disséminées de l'armée fran<;aise ne 
surent pas se concerter pour l'aclinn. Menacé d'être 
écrasé, Max-IDmnianuel se hâta de lever le siège de 
Hruxelles cl de rentrer prccipilammcnl à Mons, où 
l'altendnil sa petite cour. Chacun retourna à ses can- 
lonnemenls, Vendôme el le duc de Bourgogne pour 
s'agiler dans le vide, Eugène pour pousser le siège de 
la cilndelle de Lille, Marlhorough pour le couvrir avec 
vigilance et succès. 

Il devenait évideni qur Lille était perdu et que rien 
de sérieux ne serait lait pour le sauver ; la pndongatiun 
de la campagne ne servait qu'à motire en relief le con- 
traste des deux directions militaires, qu'à prolonger un 
spectacle douloureux et humiliant. Dès les premiers 
jours de décembre, Louis \ll' donna l'ordre de séparer 
l'armée cl de la mettre dans ses quartiers d'hiver. Ven- 
dôme prolesta eu vain contre nue mesure qui disloquait 
les troupes et paralysait lotilc résistance eu présence 
d'un ennemi concentré el peu disposé sans doute h ne 
pas poursuivre ses succès. Il ne fui pas écoulé et dut 
revenir à la Cour ainsi que le duc de Ilnurgogne. l'ue 
partie des troupes fui envoyée renforcer les garnisons 
du Gand el de Bruges, sous les ordres de Lauiothe; le 
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reste, sous le commatidemenl de Saiiit-Fréiiioni, fut 
canlonné clous les places de l'Arlois et de la Flandre 
Iranruise. 

lioufllcrs n'avait pas motus vivement praleslé que 
Vendôme contre la séparalinn des troupes; dans une 
lettre élorpiente adressée le 6 décembre (1) au duc de 
Oour<jo<]ne, il avait insisté pour qu'on lui facililàt, au 
muitispnrdes udériionslralioiis ■' , l'oblenliou d'une capi- 
tulation honorable. Il ne fut pas plus écoulé que Ven- 
dùuie. Abandonné de tous, il ne crut pas devoir atten- 
dre que la brèche fût pralical»le et reeionça à la lutte. 
Les allies s'estimèrent très heureux de s'éviter les hasards 
d'un assaut et de l'aire rentrer au fourreau l'épée de 
Uoulllers. Ils accordèrent à la garnison les honneurs de 
lu guerre et à son chef héroïque les conditions les plus 
honorables. L'ugène, qui se connaissait en bravoure, 
lui donna publiquement des marques de son estime, 
et rarmce alliée lui témoigna , par sa respectueuse 
déférence, le cas qu'elle savait faire du patriotisme et de 
la valeur. 



(♦) Imprimi^i! par l'éditoiir ilii JnurnnI de nangcait (t. \ll, p. 28.1). 
r^pn» «iiiir iiixistf pmir ilr> • ili*iii<iii»lriilioii» -. il niliriiir ipi'il Iith 
Irtii* 4r« rO'orl^ pour nl»|t*nir (li\s ■ riHitlilJnits rat^irHiiniliIcH l'I liniitiOlrik * ; 
>i tiod «rriiiH* i>i lui n'y pHrviciiiiiMit pas, • i<l s'il» oui to iiiallieiir il'iHro 
iiitiii"" il»' j)iit'rrr, j cspc^ri', iijniilp-l-il, >\w liil iimiii» nous iir le 
RmiK \\\\f \r% «riiif.i A In iil-iIii, '>iir lr« linVIli"», imi I<!s il<''l'iMi(liiiit, ■■( 
^'il cil roùlcrv cher uux cnanini». t 
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Lille fut évacue le 10 décembre. A peine maîtres de 
la place, les chefs alliés s'occupèrent de compléter leur 
conquête pnr celle de toute la Flandre septentrionale. 
Ils ne se crurent pns obligés, par la tradition et par le» 
usatjes de Cour, à suspendre les opérations à l'entrée de 
l'bivcr; pendant qu'à Versailles on préparait les fêtes de 
la saison, ils se portèrent rapidement sur Gund et nruges. 
M. de Lamnthe, surpris par une attaque aussi contraire 
aux convenauces, ne crut pas devoir pousser à fond la 
résistance; il rendit les deux places les 30 et 31 décem- 
bre, et rentra en France avec leurs •jarnisuns. « Ainsi, 
dit mélancoliquement le lieutenant «général de Vault, 
après avoir, pendant la campa<]ue, tant sacrifié pour la 
conservation de Gand et de Druides, nous perdîmes ces 
deux places en moins de huit jours, n 

Nous arrêterons là le récit de la campajjne de 1 708, 
récit (|ue nous avons cherché à rendre aussi bref que 
possible, et non moins impartial. \ous n'avons pas 
voulu rechercher les responsabilités, ni essayer de 
faire la |)art de chacun dans les tristes nsnlLits de la 
guerre. Aussi bien cette répartition est-elle très dillicilc, 
et le .•«entiment de la jnsticf? qui «,'st due à tous noua fait- 
il un devoir de suspeudio uulre jujjcment. Aucun de 
ceux qui ont eu un rôle u jouer dans la direction des 
alFoires militaires n'a agi dans la pléuili»)'* •!'' mu 
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facultés; dès le premier jour, les silualioas ont été 
faussées par la mauvaise organisation du commande- 
ment, par la distribution défectueuse des attributions 
et des responsabilités, par le conflit des rantjs, des 
caractères associés sans discernement, conflit a({,^acé 
par celui des cabales adverses. Nous no nous attarderons 
pas à analyser les fautes commises, nous contentant de 
les avoir décrites avec impartialité et d'avoir exposé 
leurs tristes cii'ets. Nous avons liàte de revenir au sujet 
principal de cette étude. 

L'échange de lettres eiilrc le duc de Bourgogne et 
lluauvillier, pendant la campagne de 1708, fut très 
actif. Au milieu des soucis et des angoisses de l'indéci- 
sion, le prince avait besoin d'épancbement et de conseil. 
Il coniîait à son ami ses difiicultés, ses scrupules, avec 
plus d'insistance et d'émotion qu'en 1703, avec un plus 
vif désir d'assistance. Il réclamait ses avis, même sur la 
guerre; ou quoi il avait tort. Beauvillier n'avait pas de 
compétence militaire; leùt-il possédée, que ses consul- 
tations, npport.mt une note nouvelle dans le concert 
dbrordant des opinions entre lesquelles le prince avait 
à choisir, ne pouvaient (|u'ajoutcr u ses embarras et 
fournir uu aliment de plus ù son indécision habituelle. 
Nous n'avons pas les réponses de Benuvillier, mais on 
devine, enlisant celles du prince, qu'elles étaient nom- 
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breuses, détaillées, embrassant tout, renfermant de véri- 
tables mémoires sur les questions de personnes cl les 
opérations de guerre. 

Bcauvillier, on le couiprend snus peine, était dans 
l'inquiétude et la tristesse; placé au centre même de 
toutes les informations, il suivait avec anxiété les mou- 
vements de l'opinion, voyait grandir le mécontentement 
du Uoi et du public, s'enhardir la critique, se grouper, 
dans une puissante cabale, non seulemeut les appréhen- 
sions légitimes, mais les ambitions, les passions, les 
intérêts qu'inquiétait la faveur croissaute du futur liéri- 
lier du troue, qu'eli'aroucliait sa réputation d'austérité et 
de vertu (1). 

Souvent il échangeait avec Saint-Simon ses impres- 
sions et ses tristesses; sans partager la tendance mes- 
(piiiie du grand écrivain à tout ramener ù des questions 
de personnes, il reconnaissait les fautes commises et 
s'cfforruil de réngir, dans l'esprit de son royal élève, 
contre les causes qui les avaieut produites. Il appelait 



(I) Il faut lire tlniio Snii)l-SiniMii (I. VI, |. 5II(, 1 42 .1 .iiit.) le «i. 
•MiMiil ulilrau iju'il faillir U i'.itliiitr ilv ciiiiriliiiil Ir (-c'ii(ri< iitrniiiii'triil 
ptail Xliin«.'ij(iii'Mr liii-inriix-, v\ An iiiiiiMeinriil il'njiiiiiun i|iii »r (im- 
duiiil lUni le public. Le* propos iniIvrilliinU vi «alirii|Uirs rireiiUirn 
tlint Irt caTi**, 1pi litlle*, 1» liniA ilc ri'iiuinn pantici» . Ii'> cliunton- 
aen ne nirn.i;{rikirul po» Ip dur ili* Uiiui';{ii;{ap; iltloiirnaiont <a(l''vri!inD 
iMi ridii'iili- : lin irniiirrii lUii» li- \ounttaH Sifrtcdi- l.wiii \IV (t. III 
p. iOI-311l pliiticiin ilr cr< clmnitont, i:l auii ili:» nimiM iimnianlK». 
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Fénelon ù son aide, cl l'archevêque intervenait à son 
tour avec la double autorité qu'il tenait de son rôle 
passé et de l'affection que le duc de Bourgogne lui avait 
conservée. 

Le prince avait donne à son ancien précepteur une 
preuve éclatante de celle affeclion en s'arrèlant à Cam- 
brai pour le voir lors de son départ pour l'armée (1). 
Dans cette entrevue il lui avait prodigué les témoignages 
de son afTectueuse estime ; il l'avait formellement engagé 
à lui écrire, u Tavait conjuré de lui renouveler ses avis 
toutes les fois qu'il lui plairait (2). » Fénelon n'avait 
d'abord usé que très discrètement de la permission 
donnée, mais au mois de septembre, après la trisie issue 
de la marcbe sur Lille, voyant l'impression produite 
dans l'armée, entendant les plaintes qui s'élevaient de 
toutes parts, il avait cru devoir avertir le prince dans 
une suite de lettres très étudiées, véritables consultations 
de conscience, où tous les griefs articulés contre lui 
étaient énumérés, discutés, accompagnés de couseils, 
de consolations et d'encotiragements distribués avec 
autant d'art que de tendresse. Ces lettres ont été souvent 

(I) Sur ccUi! entrevue rt lu «urvrillance eierci'-i! par Snuinery sur 
l« priiii')', voyrt Saiot-iiimou et loi noies de XI. de Boisliile (t. \, 

P 18*) 

(S) Due de Hourgogne à Friirlnit. Valriicirooea, SI mai 17U8. Cor~ 
rttpondance de Fénelon, t I, \). '21-V 
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imprimées (l), ainsi que les réponses du prince. Ciiacun 
les a lues et a pu y puiser les cléments de sa propre opi- 
nion; ce sont elles qui ont fourni la matière principale 
des appréciations sévères dont les aptitudes militaires du 
prince ont été l'objet. 

On ne saurait nier, en eflel, que l'insistance de Féne- 
lon, la forme qu'il donne à ses avis, à ses apolojjics 
mémo, ne révèlent une latente inquiétude et comme uu 
acquiescement secret aux critiques portées contre son 
élève. Il n'est jusqu'au tableau qu'il lui fait de la dévotion, 
telle qu'il la comprend dicz un prince, chef d'armée, 
qui ne paraisse une censure discrète des scrupules 
excessifs et des pratiques un peu étroites du duc de 
Bourgogne. « Vous devez faire boimeur à la piété... la 
pratiquer d'une manière simple, douce, noble, forte et 
convenable à votre rang. Il faut aller tout droit aux 
devoirs essentiels de votre état... et ne rendre jamais la 
vertu incommode par des liésitations scrupuleuses sur 
les petites choses... (in prince ne peut point, a la Cour 
et à l'armée, régler les hommes comme des religieux, 
il faut en prendre ce que l'on peut et se proportionnera 
leur portée... Je prie Dieu tous les jours <pic l'esprit de 
liberté, sans relàcbcmeni, vous élargisse le ca>ur, pour 



{ï) Comipond<iH(e dt Ftiiehri, i I |i 2îV-î7fi, 
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V0U8 accommoder aux besoins de la multitude (1). n 
A ces conseils d'ordre intime et spirituel, il en ajoutait 
d'autres, pratiques et virils, l'engageant à se mêler de 
plus près aux troupes, à monter plus souvent à cheval, 
à s'informer des détails, à se renseigner sur les mérites 
de chacun, ù éviter les enrunlillages(2), à tout faire pour 
Icourir Lille, et dans le cas où Dieu permettrait qu'il 
ne pijt sauver la place, à lutter jusqu'au bout avec fer- 
meté, avec conscience de ce qu'il devait à la réputation 
du Roi et à la sienne. 

Quand la chute de Lille eut dissipé les dernières illu- 
)n8, Fénelon n'osa pas conlier au duc de Bourgogne 
Tes amères impressions de son patriotisme humilié et 
inquiet. C'est à Chcvreuse (3) qu'il exprima l'indignation 
que lui causait la u honteuse conchision de la cam- 
pagne n , dans cette admirable lettre où il dépeint, en 
termes dram;ili(|iies, les fautes des généraux, l'épuise- 
ment du pays, le découragement de l'armée, la décon- 
sidération du gouvernement, le soulèvement secret des 
pi'iipli^s; oii il adjure le pouvoir ou de mieux faire la 

tl.i t'cneluu au duc de Uuurgoijiu . 15 octobre 1708. Correjpon- 
Jancf. I. I. p. 200. 

1(2) l.e duc de Iloiir<|o<)ne aitiiail ù fiiirc avec son fri're le duc de 
*rr} (Irii parties de |ii>uiiic, de lolaiit et d'tuircs jciit, iiiuueeuti eu 
«II, nuti» i|ui, dan* Us circonsloicrs dinicilci où ou le Irouvait, suule- 
liriil dx vikM crili(|iii'9 (Vo^ri S\i.vr-Sliui:«, t. VI, |i. 161. l'J7.) 
%) C^rTttpunduHtr de Fenelon, I. I, p 278. 
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guerre ou de ne la plus faire; où il le conjure de ne 
pas discréditer le duc de Hourgogne, seule ressource du 
pays, et de ne pas attendre pour faire la paix qu'on ne 
puisse l'obtenir qu'à des conditions honteuses. 

L'indi<jiiation de Fénelon ne lui fait d'ailleurs pas 
perdre de vue l'intérêt de son cher élève ; il étudie les 
moyens de relever sa réputation, de l'aire taire les ca- 
bales, de lui rendre la confiance du Roi; il lui trace en 
termes mesurés et tendres, où la ûnesse du courtisan 
s'allie à la vigilance du père, tout un plan de conduite 
pour son retour à la Cour, l'engageant à aborder le Roi 
avec respect et fermeté, k avouer franchement ses torts, 
à peindre au naturel ceux de Vendôme, à demander 
l'occasion de relever sou honneur et celui des armées 
du Roi en commandant l'année suivante avec un bon 
général sous lui. Il lui conseille enfîn de ne négliger 
aucun moyen d'agir sur l'opinion, en la faisant pré- 
parer par ses amis, par des " personnes zélées, bien 
instruites des faits » , à l'aide de lettres, de rapports, de 
conversations tenues udans des occasions naturelles». 
Il recommande de faire a<jir la duchesse de Rourgogne, 
« qui a lait des merveilles dans cette conjoncture. » Il 
rappelle au prince qu' u aucun rang ne met les hommes 
au-dessus de la critique du public» et termine la der- 
nière lettre qu'il lui ait écrite en 1708 par ce» lignes 
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cloqueiilcs : » Jamais porsoiiuc n'eut besoin de tant de 
force el de viyueur que vous eu aurez besoin en ceitc 
occasion; une conversalion forte, vive, noble et pres- 
sante, quoique soumise et respectueuse, vous fera un 
honneur infini dans l'esprit du Roi et de toute l'Europe. 
Au contraire, si vous parlez d'un ton timide cl incllicacc, 
le monde entier, qui attend ce moment décisif, conclura 
qu'il n'y a plus rien à espérer de vous, et qu'après avoir 
été faible à l'armée, aux dépens de votre réputation, 
vous ne sontjez pas même à la relever à la Cour... Le 
public vous aime encore assez pour désirer un coup qui 
vous relève, mais si ce coup manque, vous tomberez 
bien bas. Pardon, Monscijjneiir, j'écris en fou, mais ma 
folie vient d'un excès de zèle. » A Chevreuse, il écrivait 
pins librement dans le même temps : « S'il ne presse 
pas avec une certaine vigueur, il demeurera dans le 
bourbier. « 

Beauvillier, Muquel Cbevreusc avait communiqué la 
lettre de Fénelon, joignit ses instances à celles de l'ar- 
chevêque-, de son côté, la duchesse de Bourgogne n'était 
pas restée inactive : elle avait vraiment "fait des mer- 
veilles 1), suivant l'expression de Fénelon. Le canon 
d'Oadenardc l'avait réveillée ( I) ; le sentiment du danger 



(I) ViijPï lu Irltrc ccrilt' par Mme di: Mainlnnoii l'i la |)ririrc»sr ilc.t 
L'niiu le 2U juillet : • .Mme la (luc)ic«>o tic llour;|o;{iu<, dans r«(lliction 
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(]uc cournil In répulalion de son niari l'avait rendue à 
elle-inème. Les chimères romanesques qui avaient pcut- 
clrc disirait un inslanl sa pensée s'étaient évanouies, la 
fille de Savoie retrouvait, pour servir la maison de France, 
devenue la sienne, les vigoureuses qualités de sa race. 
Après Oiidenardo, elle fivuil proleslc, auprès du Roi, 
contre la liberté laissée à la circulation dos lettres inju- 
rieuses venues de l'arnicc ; les lettres avaient été arrè- 
lées cl leurs auteurs hlàinés; pendant le triste siège de 
Lille, elle avait tenu tète h la cabale, agissant sur Mme de 
iMaiuleuun, attaquant Clinmillarl cl Vendôme, préparant 
leur disgrâce. Surmontant le peu de goût qu'elle avait 
pour neauvillicr et pour Clievrcusc, elle s'étiiit rappro- 
chée d'eux et avait appris à les estimer; elle avait Fail 
|)lus, elle avait rapproché Deauvillier de Mme de Main- 
tenon. Un vrai » miracle », dit Saint-Simon; par 
Mme de M:iinlenon, elle conlrc-halançait l'indulgence 
connue du Roi pour Veodome ; avec neauvillicr, clic 



oii rlle est, montre I» iiMiliiiicnl» d'une lionnv l'rtnçaise.. . J'ivour que 
jr ai* croyai» |m< iju'i^llo ainiiU \e duc de I!oiir;|o;{nc au point ni'i nou* 
In toynn«... i Touli- lu «nito rst k lirr, |iniir rninprrDdrn Ir «rntimpnl 
r<'i*l ri Ir rriln de U (irincc»«i?. "Urne de M.iiritennii ccntnit nicorc mi 
dur di< \(i«illr« le II) nr^iU'nibrc : • \nlrr aiinaldr princrMo rat lro|i 
Miiiiiblr.., «Hin irn-t cluirin^ dr m rnn-Jiiiiti rije t'nud»)4 i|ii>ll» nM 
dr« ■(''iiiirniii comme vnuit. i (lÎKrrMi»', .Umlnmr ilr tfnintrnuti . I, II, 
\>. ITll, 179.) Vuji'a iHimi li'« IcUreu du dur de lliiiir;{nj)ni- à Mme dp 
Maiutcnon, (|uf nuiu rrprndui>on» ei<lk'Mau«. 
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concertait ses démarches, ses lettres au duc de Itour- 
{{ogne, devenues plus nombreuses et plus tendres. Sa 
piété elle-même s'était modifiée : on la voyait prier avec 
ferveur pour le succès des armes royales; à l'annonce 
d'une bataille u elle perçoit les nuits à la chapelle ( l ) ». 
\.n malheureuse issue de la campa<jne n'abattit pas son 
courage. Quand le duc de Bourgogne revint à la Cour, 
elle se joignit à Dcauvillicr et à Fcnelon pour lui 
conseiller de parler au Roi avec une respectueuse fer- 
mctc. 

Ces conseils furent écoutes. 

«J'ai suivi vos avertissements, écrit le prince à son 
ami, en sortant de chez le Roi, j'ai avoué mes fautes et 
parle librement (2); il m'a témoigné beaucoup de ten- 
dresse... il ne paraît pas éloigné de me faire resservir; 
j'ose même assurer que je servirai si j'en ai envie, ce 
qui est certainement. » Le duc de Bourgogne se mépre- 
nait sur les intentions du Roi. Louis XIV pensait sans 
doute, comme Fénelon, que l'intérêt de sa maison et 
relui de l'Klat lui conseillaient de ne pas discréditer le 
futur héritier du trône. Aussi eut-il soin de couper court 



(1) Siivr-Sniov, t. VI, p. 128. — • Mnilniiio In diichp^c dn Bour- 
;f»<|av va nu Soin! Inun Icn jniir.s et sniivciil in^ine le >oir. • [Jourtinl 
delhtngfmi. t Ml, |i 52S.) 

(2) • l'ii milrr, moiiii vitIucik, vi'iI «ppctAiili les termes, rcniirijae 
S*ini-Simon,< nuitcnlin tout dit dit. • 
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aux commentaires malveillants par les témoignages 
publics qu'il lui donna de son estime; mais il évita, 
avec la même atteutina, de le soumettre de nouveau à 
la redoutable épreuve du commandement militaire : il 
lui réservait des occupations plus en rapport avec ses 
aptitudes, son âge et son rang. Ce fut à un homme de 
guerre éprouvé qu'il corilia la lourde lâche de réparer 
les fautes de 1708 et de rétablir la fortune de la 
France : la glorieuse défaite de Malplaquet et la victoire 
décisive de Denain justifièrent le choix qu'il fit de 
Villars. 

Quant au duc de liourgcigne, Louis Xl\I l'appela prrs 
de lui, l'initia graduellement à la marche des aflaires, 
l'associa de plus en plus aux résolutions royales. Le 
prince était plus homme d'étude qu'homme de guerre; 
il avait le goût du travail, le désir de s'instruire, le 
jugement droit, la volonté de faire le bien; il était donc 
parraitemcnt préparc à son nouveau rôle, possédait les 
moyens naturels et acquis pour le jouer utilement et 
dignement. 

L'assistance et le conseil de Beauvillier ne manquÎTent 
pas an duc de Bourgogne pendant cette seconde phase 
de son activité, mais ils ne s'exercèrent plus par corres- 
pondaucc; la vie de cour, nous l'avons déjà remarque, 
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rendait les coininiinicationsécri tes Kupertlues. Leslellrcs 
qui nous ont servi de guide jusqu'ici nous font donc 
défaut. Mais lus documents ne nian(|uenl pas pour nous 
éclairer sur la conduite du prince pendant les quatre 
dernières années de sa vie laborieuse. Les écrits publiés 
par l'abbé l'royart appartiennent presque tous :i celle 
période : ils nous fout assister au travail iutérieur de cet 
esprit appliqué, sincère, épris de règle et de justice. Il 
s'est u élargi » , suivant le vœu de Fénclon; le contact 
des alTaires et des bomnios lui a ouvert des horizons 
plus étendus; il compreud la part qu'il faut faire aux 
circonstances, aux nécessités supérieures de la poli- 
tique, à l'imperfection des choses humaines. U tient sur- 
tout à savoir la vérité, il la cherche aux sources : entre- 
tiens avec les hommes compélents (1), rapports écrits 
des chefs de service, gros cahiers de la grande enquête 
conduite pour lui, h l'instigation de Beauvillicr, par 
tous les intendants des provinces de France et dont il 
compulse la volumineuse collection ; il médite et com- 

(1) • Là nul vRrbiii;{f, nul roiniillmciil, iinllcs lonitn,';''». nullct cIict 
ritirt, aiiniiiK prrif*ri>, niiriin roiilc. |>n< In |ilii« li'jfi^ri! plrtisiiilrrii*, Iniit 
nhjrt, tuut ilcMeiii, loiil si'iri', sirlislniilii'l, nu fuil, an liiil i. (S.il\T- 
SrHiiv, I. I\, \i. 2IK.) Vous ti'avniiit |iii rosIsliT H la IciiUlioii de riliT 
tfltr. mcrveillrusr dr!>rn|itiuu il'uu li^le-ù-lfilc rlu prince ovvc • son 
IlomiiiR t ; mût tout lecImpilrrM-ruil i citer.oùle jiranil (!crii'«intl6cril, 
pir uni* wtinlc proigrcssiinn, le dcvnloppcnirni inlcllcclncl et moral du 
priucc pondant lutdaruière» aontius de im vin. 
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mrnlf le livre Iiiirdi de Vauban (I); il s'assimile la 
siibsliince des plans que Fénelon a Iracés pour le fulur 
•jouvcrncnieril de la France et (|ue Clicvreuse lui a 
comimiiiiqués; loulcs ces éludes, il les poursuit à In 
lueur des enselyoemenls de Fcnclon, dans la diredion 
que l'archevcquc a pour toujours imprimée à sa pensée. 
De loul ce labour sorl un ensemble d'idées, mûrement 
réflécliics, auxquelles le prinee donne une forme précise, 
en les Gxant par la plume, dans des tioles intimes, qu'il 
dépose dans sa cassette la plus secrète, où elles reste- 
ront cachées jusqu'au jour où elles monteront sur le 
trdue avec lui et se Iriuluiroul en lois bienTaisautes. 

Il passe en revue, dans ces écrits, toutes les branches 
du •]Ouverncment : guerre, adminislraliou, église, jus- 
tice. La {jucrre, il l'a vue de près : clic lui Ont horreur, 
il en llétrit les destructions inutiles et les cruautés gra- 
tuites; il ne la croit légitime que si clic est nécessaire; 
il ne la fera que si celte nécessite a été reconnue par sa 
conscience, dans une élude faite devant Dieu, en faco 
de la responsabilité ehrélienuemeut comprise j s'il est 



(I) P«rr> inT, I, II, p Vr Eli liMinl crllt- .ipprniMlinii rormi'llp Jnn- 
nvv & In i)imf royttU (mus la notiiincrl, on nn pcul t'emptcliiT do 
prDBcr que Saiiil - Sifuou t'eil (rompe rit cuitipunt Kraiitillier ol 
r.lirvreu^r parmi les pertonna;{cii ijiii poumiiviri'til rt ubiinreni !• ilit- 
•jrlre de Vauban. Voyn A. ht: BiiiM.iM.if, tlomptri rrndkt ite l' Arw 
démit ttet tfientet mnralei rt pnliiiqiirt. |K75. p. V dn lira;|o « p«rl. 
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ol)li,'{i' de la subir, il la Tera aii(reinciit qu'il ne l'n faite; 
il rPconn;ùl ses fiiulcs, il y en a eu de « grossières » ; il 
jiiye avec sévérité, « sans ressenliinenl ni haine (1), » 
celles du collahornlciir qui lui a été nialadroilemenl 
imposé. Il a vu les inconvénients du commandement 
parla<{é, le défaut des discussions j»<)lonj{ées, le péril 
des résolutions tiudivcs. Le coniinandemcnt sera exercé 
par un chef unique, sachant u a,3ir » et o non délibé- 
rer » , qui veillera au soin du soldat autant qu'à la con- 
duite des opérations, qui appuiera la discipline sur la 
rcli;{ion, sera Juste et humain. L'administration de l'ar- 
nicc subira d'ailleurs de profondes réformes; les abus 
financiers, les inconvénients de lu vénalité des grades 
seront supprimes, et l'avancement des roturiers intro- 
duira un nouvel élément d'émulation parmi les soldats 
et les officiers. 

Ces idées neuves, libérales, se font jour également 
dans les autres chapitres de cette étude solitaire. L'impôt 
DC sera plus qu'un » secours » accordé au Roi pour 
assurer » à la communauté la jouissance la plus paisible 
et la plus avantageuse » ; il sera plus également réparti; 
les exemptions seront revisées; on supprimera les 
charges « qui sont métiers et uou odices n ; on réorga- 

\ll l.t duc de llmirgoifne à Phili/>j)e l', ttfi'vricr 1710, commiiniqiicc 
par le H. V. BitaJrilInrt. 
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nisera l'assiette et la perception derimpol, la protection 
de l'agriculture, le régime commercial, suivant un sys- 
tème inspire de l'auban; on répartira mieux les biens 
ecclésiastiques; on choisira et ou surveillera mieux les 
évoques; tout eu s'inclinant avec soumission devant 
l'autorité spirituelle de l'Kglise, on résistera à ses entre- 
prises temporelles. 

Par-dessus tout, on s'eHbrcera de faire pénétrer le 
sentiment du devoir chrclicn dans les moeurs, dans les 
lois, dans toutes les manifestations de In vie sociale ou 
de la puissance publique. Le souverain s'iuspircra de 
cette maxime qu'il est fait pour son peuple, et non le 
peuple fait pour lui; il n'oubliera pas qu'il n'y a pour 
lui ni morale ni justice dilfércntes de celles qui obligent 
les particuliers, qu'il sera Jugé d'après les mêmes règles 
qu'eux, et que s'il y a une différence entre eux et lui, 
elle consiste dans les devoirs plus nombreux et la res- 
ponsabilité plus u terrible y> du prince. 

L'inquiétude perce dans cet exposé des devoirs du 
souverain : on sent que l'héritier de Louis \IVa mesuré 
l'héritage, en a pesé le lourd fardeau; il se défie de ses 
propres forces; le pouvoir ne l'attire pas; s'il se résigne 
à rucccptcr, c'est par devoir religieux, avec l'espérance 
de l'exercer pour le bien ; il obéit aux injonctions de 
sa conscience; ce puissant stimulant le soutient dans 
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sa préparation laborieuse, dans sa lutte contre les incli- 
nations de sa nature, contre son goût pour la retraite 
et l'obscurité, contre les tentations de la lassitude et du 
découragement. Il n'a pas trente ans, et déjà il a touche 
le fond de la plupart des choses qui attirent, séduisent, 
passionnent les hommes; il a vu la gloire militaire ù la 
merci d'un incident vulgaire, d'un <> caup de vent ou 
d'un nuage de poussière » ; il a vu au prix de quelles 
souffrances elle s'achète; il a vu les soucis du pouvoir, 
pesé ses responsabilités, souffert de son impuissance à 
faire le bien; il est écœuré u des propos futiles » , « des 
fades compliments» delà Cour, fatigué i^ d'être toujours 
aux autres, jamais à soi-même » ; il a soif d'amitié 
désintéressée, de solitude; il envie u les douceurs de la 
vie privée (1) » ; s'il résiste, s'il lutte, s'il travaille, c'est 
pour obéir à la loi divine, c'est soutenu par le sentiment 
de ce qu'il doit à son nom, à sa race, à sa foi. Il fera 
son devoir, et le fera jusqu'au bout; quand il voudra se 
soustraire à l'obsession des choses extérieures, échapper 
à la tyrannie de l'étiquette, c'est en lui-même qu'il 
cherchera un refuge, dans le sanctuaire inviolable de la 
vie intérieure ; il demandera la quiétude à lu méditation 
sileacieuse, aux pratiques d'un mysticisuie tempéré, 

(l}Pu>y«BT. I tl. p. W. Lettre à Ptfnclon. ibid., p. 135. 



<irt LK I)l!C DK BOl'Rf.OCXK 

aussi éloigné des calculs du quiélisuie que des ê<]oïsmes 
du reuoucemcut absolu. 

Aussi ne faul-il pas s'clonner de trouver dans les 
écrits que nous essayons d'analyser, à la suite de mor- 
ceaux consacrés à la politique ou à l'aduiinislration, des 
pages que Ton croirait écrites par un religieux ou déla- 
cliéesdu sermon d'un prédicateur, pages oti les matières 
de foi et de morale sont traitées avec une singulière 
connaissance de la doctrine et dans le style habituel aux 
ouvrages de littérature édiliante. Ilicn de la hardiesse ou 
du libéralisme des écrits politiques : l'apologie de la ré- 
vocation de l'éditde Nantes n'est accompagnée d'aucune 
réserve-, les Jansénistes sont malmenés sans aucun 
ménagement- les argumeuts, les images ne se recom- 
mandent ni par l'originalité, ni par lu nouveauté; mais 
l'allure candide et sincère, non sans une certaine leiutc 
de mélancolie, initpire l'iulérét, quelquefois la pitié, 
toujours le respect. 

Les documents recueillis par l'abbé Proyarl, quelque 
instructifs qu'ils soient, ne suffisent pas à nous reuseigoer 
complètement .sur le rôle du duc de Bourgogne peudaul 
la dernière période de sa vie. Nous l'avons dv^h dit, iU 
ont un caractère uxclusiveuieni théorique; la specula- 
liuu abstraite y tient une place prépondérante : nous 
voyous le priace penser, nous ne le senluus pas a{[ir; 
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réduits à ces seules iuforiiiations, nous pourrions être 
tentés de penser, avec Féneloa, que ce sont a spécula- 
lions va<]ucs et résolutions stériles n , et que le prince 
u ébloui de ses bons propos n pouvait être accusé de 
o trop raisonner n et de « trop peu faire ( I ) » . La cor- 
respondance nous donne des lumières plus directes, en 
nous montrant le prince aux prises avec lu pratique. Les 
découvertes du H. P. Oaudrillart ont, sous ce rapport, une 
importance toute spéciale ; les lettres qu'il a si heureu- 
sement retrouvées se rapportent précisément aux années 
non militaires ; elles continuent et relient entre elles celles 
qui proviennent de Saint-.Ai^nun. La «gracieuse commu- 
nication que le savant historien a bien voulu nous en faire 
a donc heureusement mis ù notre disposition les éléments 
d'appréciation que l'abbé Projart ne pouvait nous four- 
nir. Nous n'aurons pas l'itidiscrétion d'cnqirunter à ces 
lettres les détails qu'il appartient à leur éditeur démettre 
en lumière, nous leur demanderons seulement les quel- 
ques louches dont nous avons encore besoin pour 
achever le portrait que nous avons essayé de tracer. 

C'e.st dans ces lettres, et dans ces lettres seulemeut, 
que l'on peut saisir et suivre les progrès de l'éducation 
politique du prince, cet u élar<{issement » d'idées que 

(1) FtnttoH à Chrvreuie, 5 janvier et 13 lévrier 1711. 
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nous avons déjà si,({nalé, et qui caractérise la dernière 
période de sa vie. Elles jUTineHenl d'assister année par 
année, mois par mois, parfois jour par jour, au dévelop- 
pement proijressif de son esprit, h son initiation gra- 
duelle. Elles nous montrent le jeune prince associé de 
plus en plus aux «jrands intérêts du pays, suivant avec 
une attention croissante les événements militaires et 
diplomatiques de l'Europe, les résumant pour son frère 
dans des tableaux clairs, simplement écrits, où la sûreté 
et l'étendue des informations le disputent à la justesse 
des vues. Son style lui-même ^^gne en fermeté et eu 
couleur : quelques agréables descriptions, un récit ému 
de bataille, un portrait vi^jourcusomeut tracé, marqueut 
le progrès. 

Arrive la terrible année 1709; la mesure des souf- 
frances est comble, l'beure des bumiliatious a sonné : il 
faut abandonner !'Espa<{uc, la combattre peut-être ; 
l'ennemi i'exi<]e, l'intérêt du pays le conseille; an 
violent combat s'engage dans le cœur du prince, entre 
sa tendresse fraternelle et son patriotisme. « Quelle 
douleur de ne pouvoir être à la fois Français et frère! » 
écrit-il un jour avec angoisse; le patriotisme l'emporte : 
il s'associe aux concessions que l.ouis XIV a consenties; 
mais si le Français se résigne, lu frère soulfre cl ne veut 
pas être méconnu, il ne veut pas que Philippe l' se mé- 
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)renne sur ses sentiments et attribue son abandon à 
il'aiilres causes que i'inlprèl de la France; avec quelle 
tendresse émue, avec quelle rjràce atleulivc il multiplie 
ses lettres, accentue les tcmoiynages de son alFeclion, 
prodigue les encouragements el les éloges! 

Cependant lesacriGcea été inutile : il d\i pas désarme 
la coalition; l'arrogatico de l'ennemi a dépassé toute 
mesure; le vieux roi s'est redressé sous l'oulrage fl s'est 
décide au combat suprême ; le jeune prince se redresse 
à une égale hauteur, avec une conGance en Dieu plus 
naïve, mais aussi décisive; grande est sa joie de pouvoir 
mander à son frère que leurs intérêts sont de nouveau 
confondus et seront désormais inséparables ; il regrette 
de ne pouvoir aller combattre à côlé de lui, mais ses 
vœux, ses conseils, ses félicitations l'accompagnent; il 
agit pour lui à la Cour, l'informe avec exactitude, ne 
s'oppose pas à l'envoi de Vendôme, applaudit à ses 
succès, et, quand les négociations secrètement engagées 
avec l'Angleterre laissent entrevoir une rupture possible 
de la coalition, il insiste auprès de son frère pour qu'à 
8on tour il sache faire aux intérêts de la France les 
sacrifices devenus nécessaires ; il lui écrit avec sagesse, 
avec raison, avec autorité : il est écouté. 

A la cour de France aussi l'autorité du prince s'est 
aliermic : il est maiutenant le Dauphiu; la mort de son 
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pore en a i'ail l'bérilier prncliaia du Irùne; la Icridres.se 
et In |)rcvoyance du Roi en ont fait le premier conseiller 
de la couronne; les ministres prennent ses ordres. Son 
activité, sa confiance en lui-même, son application, ont 
grandi avec Pimportance de son rôle : il a diMaissc 
les occupations frivoles; sa timidité a disparu, il est 
devenu- aocueilliint, ,'{racieux, «^ attentif au ran,(], au 
niérile, à l'esprit de chacun. » Tous les yeux se fixent 
sur lui avec reconnaissance, sympathie et respect; alors 
se forme autour de lui celte opinion, faite d'estime et 
d'espérance, dont nous avons déjà fait ressortir le carac- 
tère et l'unanimité. Les fautes de l'homme de <juerre 
sont oubliées; In cabale a désarmé, faute d'aliment et de 
chefs; Vend«'ime est éloigné et satisfait : la «jioire de 
Villaviciosa a éteint les ressentiments d'Ondeuarde; les 
cnconru;{emcnts secrets ou inconscients du «{raud Dau- 
phin ont disparu avec lui. On ne voit plus dans le prince 
ipie le Iravnillenr consciencieux, actif, austère, qui por- 
tera demain sur le Iràne 1rs idées de justice, de liberléet 
de paix, 1rs habitudes de bienveillance, de charité et de 
vertu (pi'onaime cl qu'on respecte en lui. Deauviliier et 
lihevreuse triompiient en silence ; Kéneloa se ra88ure( 1) ; 



(t) J'cnlomli iliri) que \l. I« t>iu|iiiin fait miaiit. que *a rt>|iiiUtioa *e 
rrlrre cl qu'il aura di' l'aulorilé. (f'éaelon i) C/uurtmt, 37 jaillol. 
» aotillTII.) 
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Sailli -Simon, dans le ravissemeot, se préparc an 
(I ma((ni(I(pie et prochain avenir qni s'ouvre devant 
lui (I) ^ ; chacun attend dans la confiance et la syui- 
pathie. 

La londrc cclalc tout à coup dans celte brillante et 
sereine aurore : le 8 février 1712, la duchesse de Bour- 
gogne est prise d'une rougeole maligne; elle meurt le 12. 
Leduc de Kourgogne a gagne la maladie au chevet de 
sa femme; il succombe à son tour le 18; leur fils aîné, 
les suit de près. L'édifice s'écroule, le rêve s'évanouit ; 
la consternation publique ne peut se décrire; Beauvillier 
et Chevreuse sont frappés au cœur d'un coup dont ils 
ne se relèveront pas; Fénelon est atterré, mais saura se 
ressaisir ; Saint-Simon est remue jusqu'au fond de son 
être. Il exhale sa douleur dans des pages imniorlelles, 
où son aflliction immense, la stupeur du peuple, la 
sympathie de l'Kuropc, sont e.xprimées en traits ineffa- 
çables. Jamais le cri du cœur déchiré, la plainte du 
patriotisme déçu, l'admiration de la piclé édifiée, n'ont 
emprunté des accents plus émus, revêtu une l'orme plus 
saisissante et plus dramatique. 

S'il faut prendre à la lettre les éloges cullainmés de 
Saiul-Simou, le duc de nourgogoe eut été le plus grand 

(1) UéMoirtt. t. IX, p. 3.^ 
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roi qui, après saint Louis, eût occupé le trône de France. 
Certainement il eût été le plus vertueux. Comment cette 
vertu se .serait-elle traduite en actes souverains? Quelle 
sanction l'épreuve du pouvoir et l'expérience des fait» 
eussent-elles donnée aux bonnes intentions du prince 
et aux espérances de tous? Nul ne saurait le dire; c'est 
le secret enseveli dans la tombe. L'avènement d'un 
homme de bien ei'it-il suffi pour faire dévier le courant 
des choses humaines et modifier, dans leurs résultais, le 
cours des événements contemporains? Il y aurait quel- 
que témérité à l'affirmer. 

Nous aurions pu nous donner le plaisir facile et plato- 
nique de refaire l'histoire dans le sens de nos reijrets ou 
de nos hypothèses; nous ne l'avons pas voulu. Avant 
de nous laisser entraîner sur la pente ,'{lissantede8 con- 
jectures, h la suite du grand ariiste dont la plainte nous 
avait ému, nous avons demandé conseil à un autre ar- 
tiste, non moins épris de vérité , mais moins exposé 
aux entraînements de la passion : nous avons médité le 
beau portrait que Ri<]nnll a peint du dur de Bour<jo<{ne, 
cl la reproduction ma<]istrale (|u'en a faite le burin de 
Drevel; nous avons intcrro<]é la toile ou l'estampe, 
comme nous avions interrogé le livre ou le manuscrit, 
demandant à l'œuvre du peintre de contrôler TcEuvre 
de l'écrivain. 
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Le peinlre nous acouseillc ia prudence. 

Sous la plume de Saint-Simon, le poriruit du prince 
.est le coniuienlaire de l'éloge; les traits sont d'accord 
avec Tàoie telle qu'il la voit; l'expression de la fi<jurc 
trahit les mouvements intérieurs tels qu'il les devine et 
les admire : l'intelligence, la pénétration, l'esprit, le 
savoir, In vertu, tout cet ensemble unique de qualités 
exceptionnelles apparaît sur le visage; uu front « par- 
fait ■' , accompagnant a les plus beaux yeux du monde » , 
Bufiit à les manifester; le nez peut n'être u point beau » , 
la bouche, u agréable n quand elle est fermée, peut, en 
«'ouvrant, découvrir certain défaut de la mâchoire, il 
n'importe, le regard suflit, ce » regard vif, louchant, 
frappant, admirable, ordinairement doux, toujours per- 
çant n , éclairant « une physionomie haute, fme, spiri- 
inellc jusqu'à inspirer de l'esprit " (1). 

Celle description, relue devant le portrait de Rigault, 
a troublé notre confiance dans l'infaillibilité de Saint- 
Simon. Sur la toile du grand artiste, le prince, vu de 
trois quarts, laisse tomber sur nous un regard doux, 
bienveillant, clair, limpide, qui n'est pas exempt de 
vivacité , mais où nous cherchons vainement l'éclair 
qui perce et qui pénètre; le frotit a la régularité des 



(I) Saint-Simon, t. I\, p. 209-227. 
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honnêtes pensées, il n'a pas l'ampleur des (jrandes vi- 
sées; la bouche, aux contours arrondis et aux lèvres 
charnues, pnrait plus faite pour les propos d'amour que 
pour rexprcssion d'une volonté nelle; la physionomie 
respire le calme, la pondération, une curiosité un peu 
naïve, pnr-dcssus tout la bonté. C'est la beauté de LouisXV 
avec moins d'égoïsnie et plus de vertu ; c'est la vertu 
de Louis XVI avec plus de charme et d'à-propos. Si 
cette vertu et ce charme eussent occupé le trône de 
France pendant les premières années du siècle dernier, 
on peut croire que les scandales de la Ilé(]euce eussent 
été évités, supposer que Louis XV aurait reç^^u de meil- 
leurs exemples et espérer qu'il les eût suivis; peut-être 
enfin le yrand problème de la rénovation sociale et poli- 
tique du pays eût-il été posé plus lùtet résolu avec moins 
de déchirements, dans des circunslanres plus favorables, 
par un pouvoir entouré d'un plus ;{r«nd pn-stiye et par 
une nation moins divisée. Kn ce sens, la mort du duc 
de liour<{o<jn** fui certainement un <{nmd malheur, 
l'historien peut l'aftirmcr en toute sûreté de conscience, 
en s'associant h tous les reyrets, sinon à toutes les illn- 
sions, de Saint-Simon. 
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VOYAGE AUX PVRKXÉKS 

I700-I 701 



Ce fut le samedi 4 décembre 1700, à onze heures, que le 
duc d'.AnJoii (|iiilt>'i Vers.iilles pour aller prendre possession 
de la couronne des Ispayncs (I) cl inaujjurer l'ère de difli- 
cull/is qui dev.'iil exposer aux plus craies périls sa nou- 
velle el son ancienne pairie. A celle heure, la courdel'rancc 
élait toute à la joie du triomphe et h la tristesse de la sépa- 
ration. Louis XIV et loule sa suite accompagnèrent le nou- 
veau roi jusqu'.m chàlciiu de Sceaux, la belle demeure 
récemment acquise par le duc el la duchesse du Maine. La 

(1) n rxiftle pltmiptirs roi liions imprimées ou maotiscritrs lic ce 
toja^e . M. lie Roi^li•lc en n (Innné lu lislt*. (S/tivr-$iU0N. I. VII, 
p. 346.) I,n plu» iiilt-ri'siante esl crllr <|iii n fié ri<(li;[op pur le ilcir iln 
Dour<]or|iie lui-m<^mc rt ipie nous nvoni <l>'ji\ ri(ée ci -dessus. L'rio 
ri'ialinn ini>ilitc a i^lc rclroméo par Mme la marquise île Mac M.iIkiu 
ilan^ IcD «rcliivciide son cliiltfaii ilc Sully ' non» In donnons àrappcudice 
du prt^ienl vulume, 
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scène des adieux fut soleuuclle el louchante, mais la nature 
l'emporta sur l'éti(ju<>lte : les larmes et les san<]liits iMouf- 
fèrent les rlisconrs; le jjrnnd HdI s'oulilin jusqu'à sortir de 
ses apparlcnienls el ii se jeter palerucliemciil dans les bias 
de rcnTanl qu'il lançaitdans uu redoutable inconnu el qu'il 
DC devait plus revoir. 

Le cortège s'ébranla vers (piiitrc Iieures : il était mayni- 
liquc. Louis XIV avait voulu (|iti' Piiilippe V Iravers.U la 
France en roi, entouré de loulc la pompe dont il avait 
rehaussé la majesté souveraine. Il avait composé sa cour 
passa<{érc et nomade de la façon la plus brillante : deux 
petils-lîlsde France, uu manclialdcFrancc, un duc elpair, 
des ;jenlilsiionin)cs lie toute condition, tous les services, 
depuis la chapelle jusqu'à la blanchisserie, sans oublier la 
musique el la comédie. Cent vin^t garcles du corps 
ouvraient la marche, dans leurs brillants uniformes; puis 
venaient '.i'.i carrosses ii huit, six ou cjualrc chevaux, 
:\'2 chaises de poste, .'17 surtouls, 27 fourgons, 50 cl»a- 
riots, chacun à son rang, accompagnés on suivis d'une foule 
de serviteurs montant ou conduisant l,7iO chevaux ou 
mulets. Tous les seigni'urs avaient rivalisé de lu\e et d'ap- 
parat : le maréchal de Noailles et son fils le comte d'Ayen 
avaient l>0 cavaliers h leur livrée et un orchestre : le reste à 
l'avenant. Le comte d'Aycn avait en outre emmené, en qua- 
lité de secrétaire. Duché de Vancy .■ son bel esprit a , comme 
l'appelait Mme de Uainlennn ( I ), qui devait, après la mort 
de Racine, lui confier la iniitsion de faire des tragédies ponr 

(i) GxrrRtiv. t. Il, p. IS. Diirht^ t-orrr«pond«il 1*11 oulm «ri'c le iltr- 
Curt ijnlani : li'« rrlalioiM rtc cr Jniimnl ri'prniliiii'Ciil prr>i|iie tRiluel- 
Irnirnl li>« li'Urc» iili'rt rrrivait prnd.iiil Ir iiiyuoi' l'I i|iii uni l'It' piililif'i'it 
m 1830 par Culia cl llcynaiiil 
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&iint-Cyr. Penthinl loul le voyjtge Duché devait iliverlir et 
tMlifior la petite cour par lics bouts-rimés, des madrigaux, des 
paraphrases de psaumes, par de petites scènes allég(iri(|ues 
(|uejoiiaicnt leseoniédieiisdc In suite des princes. Des déta- 
chements de tient-Suisses, de yardcs de In Porte et d'ar- 
chers de la PréiiMé escortaient le convoi et y maintenaient 
l'ordre. 

Ileauvillier commandait cetl« petite armée; quoique 
malade, il n'avait pas voulu résister aux instances du Koi 
et avait tenu à remplir jusqu'au bout les devoirs de sa 
char<je; la duchesse de Iteauvillier n'avait pas voulu le quit- 
ter : elle s'était fait accompagner clie-mthnc par Mme» do 
Rnzilly et de (Ihevcriiy, dames du palais de la duchesse 
de iiourgo^oe, dont les maris faisaient partie de la suite du 
prince : quatre carrosses, deux chaises, six four<]ons nu 
chariots avec uu effectif <le 120 chevaux ou mulets étaient 
affectés au transport de Beaiivlllicr et des siens. 

On chemina h petites journées, par de mauvaises routes, 
au hasard des bons et des mauvaisgiles, traversant les villes 
en f^tc, subissant compliments et haran<[ues, sans que 
réiiqrielleail perdu un seul de ses droits. I.e roid'Kspagne 
avait sa messe séparée, sa table distincte, avec «jraud et 
petit couvert, suivant la formule, recevait ses frères debout 
en public, distribuait les entrées et les audiences, suivant 
le protoc(»le; pour distraction, le jeu presque tons les jours. 
le ilessiti souvent, parfois la chasse. Iteauvillier tenait le 
Roi au courant des détails du voya3e et prenait ses ordres 
pour le moindre incident (I). 

(I) Quatre du srs lellrei 9i< sont conMTvéi?) dans les arcliiras ilu 
cliAleau de Sainl-.^igiKn, noua lo» doaaua.» oi-dcuoiit k l'.^ppcndicc. 
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Oo «iriva ainsi péniblemeni à Sainl-Jcau-ile-Liulc mer- 
credi 19 janvier. Après deux jours de repos dans la petite 
ville frontière, eut lieu la séparation défiuliive. Les princes 
et Deauvillier accompagnèrent Philippe \! jusqu'au Imtrau 
qui devait le conduire ii Irun it travers la Bidussou ; ils 
l'embrassèrent une dernière fois et prirent congé de lui 
pour toujours. 

I,e dimanclte 23, le duc de Bourgogne et son frère 
reprirent le chemin du retour; arn'lés par une inondation 
de l'Adour et le mauvais état des chemins, ils n'arrivèrent ?i 
Monl-de-Marsan que le 4 février. Le lendemain, Beauvillier 
prit congé d'eux, vaincu par la maladie ; accompagné de sa 
femme, il se rendit (oui droit à Saint-Aignao. Le maréchal 
de \oailles prit alors le commaudemcnl de la [)etile troupe 
et dirigea le voyage des princes suivant l'itinéraire tracé 
par le Roi; comme son prédécesseur, il tenait Louis. \IV an 
courant des incidents de la roule et lui soumettait le» ques- 
tiims dont la solution lui t'Mait réservée; le Koi écrivait sa 
réponse dans la large marge des lettres du maréclial et 
les lui retournait (I); beaucoup de détails relatifs à Téti- 
qiielle. au régime des princes en carême, à lilinéraire, 
furent ainsi réglés de Versailles . Le duc de Bourgogne 
écrivait aussi de son côté. Voici les loltres qu'il adressa 
à Beauvillier au cours du voyage (2). 

(1) Cri lillriM ^lairnl ronsierv^ei liant le* Papitrt de Soaillf k U 
Biblint!iC(|iir ilii l.oiivro et ont \>M avec nu ilans rinirnilic Hr IS7I. 
Kllrt avairnt cli> pri^aUblrrnciil publiées par M. Kallirry ilmi» Ir Itiil- 
tftin du Comité hitloritjUf, i- IV, p. OS cl suiv. 

{i) Xriun ripprionii i|irrii Ir* piibllmil nni» ne riia>rrvoii> l'oribu- 
griphr Jii prince que pour le» Dimiii pri«prr« 
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1. Au dur de Beauvillier . 

A C*rciisione, le SI février 1701. 

Je ne vous ai poinl encore écrit, mon cher duc, parce 
que j'ai cru que les postes n'étaient jias très sures sur 
le chemin où vous êtes. Ainsi j'ai attendu que vous 
fussiez il portée de Versailles (I) et je crois même que 
cette lettre n'y arrivera qu'après vous. Je reçus, il y a 
trois jours, la réponse du Roi à ma lettre dans laquelle 
il m'assure de m'envoyer à la guerre en cas qu'il y en 
ait (2). Jo crois que vous pouvez juger de la joie que 



^1) BcauTÎllier n'arriva ik Verstillet quo le 8 num. Saint-Simon * 
mcnntj Irrs plaisanimctil riilliii|up caiiiH'r par son arrivée à Ka;|Ou, le 
ini'droid liii Kni, qui l'nvail dit pcrilu. (¥A. IloisLi.si K, t VIII, p. t)l-U5.) 

(i) Le A»t lie Ilutir;{u<;ue atuil éi-ril ileui Icttrei au Rui pour lui 
ilemandcr la permission il'aller ù l.i tjncrre. La seconde (^lait île Tou- 
Inusc, 16 février, cl, le mâinc jour, ilérrivailik Mme dcMaintenon poor 
lui demander son appui, • Voua mr pniitrz me donner une plut grande 
marque di- voire amitié qu'eu aclievanl de résoudre le (toi à me per- 
mettre d'nller l'i la jjurrre, s'il y en ti i . I,e Iloi ayant ronicnti. le prince 
lit crlaler su juir et se montra Ires reconnaissant envers Mme de Xlain- 
Icnon : I Ce qui m'a fai un sensible plaisir, lui écrivait-il le 18 février 
rfo Villerranclie. c«t de croire que vous n'aveipas en peu de part iice qui 
me donne .1 présent de la joie. » (Cnrresp. générale dr Mme de Miiin- 
Irnon. l IV, p. ^iS.'l, .ISO.) — Vnye» aussi .'sainl-Simmi el 1rs notes de 
M de noislislc sur I» <iali>rartiuu ipir le Uni l'prniiva de la démnrclie de 
son pelil>nis, le dépit de Monsieur de ce que son fils n'avait pas de conf 
mandement et, finalement, le refus dn Rni de laisser aucun desprinccs du 
M»jj prendre part à lu guerre. (SAi.\f-Si.«o.v , éd Bvisli»!', I. VIII, 
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cela m'a donnée. Néanmoins je n'en ai pas parlé. On ne 
laisse pas cependant que d'en savoir quelque chose. Vous 
saurez peut-être déjà celle heureuse nouvelle. Mais, en 
tout cas, j'ai voulu vous faire part de ma joie et vous la 
mander moi-même. Il y a quinze jours environ que 
j'eus un petit accès de Gèvre. Vous l'aurez su apparem- 
ment aussi et qu'il n'a point eu de suite. Je Gnisen vous 
assurant que j'iii pour vous une sincère amitié; je crois 
que vous le savez bien, mais on est toujours bien aise 
d'en parler et, je crois, vous d'en entendre parler. 
J'espère que je recevrai de bonnes nouvelles de votre 
santé dès que vous serez arrivé. 

2. /lu même. 



A Niune» (1). le l** miin 1701. 

J'ai appris, mon cher duc, avec «{rand déplaisir que 

voire mal vous avait repris. J'ai été depuis deux jours 

p. 2(iV; I. I\, p. 118.) L'intention prcmiiVre liu lloi en ce qui concer* 
Mit le dur lie llaur){o;|ue était bien sincère, rar il numrai, ro mai 1701, 
tel aiti» de cunip i|iii drvaicnl l'acconipagjner; cVtaient le chevalier d« 
Snlljf, Ira nmri|iiiit île .Sei^ni'laJ el (la Ui-iiniivilli! et un fil» da ciiuile d* 
Sommery. (MerrHi-r ijal'iitt. nui 1701, i I, p, 30H.) 

(1) Ite» princei lurent tnW birn aecutilli" ru l.<n}|ucdoc. (Voir SantT- 
SlMo^ et le* iiolei de M do Buislt«le. « VIII. p. Vi't-i'ifi ) Klnrliier leur 
■drfna la K'inleni4in 2 mari une haran,'^c que le dnc de tlour<|u}{oe 
Ironro • Irit belle ■ . I<e prince donne itaiM (un journml (p 1K%) nna 
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dans une grande inquiétude. Je viens d'apprendre (oui 
à l'heure que vous étiez mieux. Conservez-vous, je vous 
en supplie, et pour mon intérêt et pour le bien de l'Etat : 
nous avons tous deux besoin de vous. J'espère que vos 
premières nouvelles seront encore meilleures et que 
vous vous rétablirez peu à peu. J'envoie celte lettre à 
Versailles et de là on vous l'enverra dans quelque lieu 
que vous soyez, car je n'en sais plus rien. On parle ici 
que vous allez à Bourbon. Je souhaite, si cela est vrai, 
et j'espère qu'il vous fera du bien. Adieu, mon cher duc, 
je serais an désespoir de vous perdre. Il faudrait néan- 
moins se soumettre à la volonté de Dieu, mais ce ne 
serait pas sans peine. 

P.-S. Faites, je vous prie, mes compliments à Madame 
la duchesse. 

3. Au même. 

A Toulon {l),le 14niâr»l701. 

J'ai cnlin reçu, mon cher duc, une de vos lettres dans 
laquelle vous me mandez que vous vous portez mieux 

dcMriplion 1res cumplèle tlc5 unliquilt<i ilr \irnes i-t iioc apprcciation 
Irèi jiinlo lie la râleur de* mouumenti. 

(I) Lm filoa (Irmiiées ik Toulon «Il I priiin-s riircnt iiM;|nirK|iipi. U. de 
Uri;)nan. Ic;(rnilr« lir Mme ileSvvi'joi', comniitudait alon lu l'roicncort 
en fil ■plfiKliili'iiiiMit les honiieiirt. (Voir les noteii de M. de Ituiiliilc. 
Saixt-Simiix. I VIII. p. 2'iO.) I.rs priucrs ri-tlèri'ol quatre jnuri k 
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cC j'en suis ravi ; pour le reiiicded'HcIvelius(I), j'attends 
avec iaipalience de savoir si vous l'avez pris ou non. 
J'espère que votre santé ira toujours de mieux en mieux, 
et que je vous retrouverai parfaitement guéri en arrivant 
ù Versailles. Je crois néanmoins qu'il faudra que vous 
alliez aux eaux de Bourbon. Mais on vous fera faire 
tout pour le mieux, ainsi je ne vous en parlerai jiag 
davantage. Xous sommes ici balioUés par des nouvelles 
qui nous viennent et qui la plupart sont fort incertaines. 
Tantôt c'est la paix, le lendemain c'est la guerre. Pour 
moi, je perds patience et je ne sais plus que devenir 
dans cette longue incertitude. Vous savez bien ce que 
j'en souhaite (2), mais je ne laisserais pas que d'être 
content de la paix si c'est le liien du royaume. Il faut s'en 
soumettre à la volonté de Dieu. 

P. -S. N'oubliez pas de faire mes compliments ù 
\Iadanie lu duchesse. 

Toulon, «ititéri'nl avec granil «oin la flotto rt l'arsoniil; U Jctcriplion 
■|u'eo fait le ilac Ae liourgu;|iii< lUni son joiinul (p. 208) indique udc 
j^ranilc iip|iliciition et iinr ;{raii(le raculii^ J'u.<.siiiiiliili(iu. 

il) Braiivillicr i^Uil mourant ïk Saint-ili,'{nttn : Ir dm: ilc diitcrriinc 
lui coailiii«lt lli-li'(''(iii», qui pn liuil jdurs h ){U(iril ptr l'ipccaruanlu, 
(.Saivt-.Siviix, i:<I lioiOttle. t. VIII, p. 0I-U5.) 

(S) Queli|ueii juurt auparavant (Uarsoillc. tf roirv) Ir prince ifcrif ail k 

Mtnedr Maiuli'iiiiu ; • (li'pni^qui! Ip lloi m'a auurt' i|ur j'irai» 1 U ^(Ut-rro, 

fl iiu'ij prc^pnre luul pour CL-la, cumine loui me l'airx Riniiilr, j« tult 

. FM riri' plut ciirii-ui d< onni'i'llck (pi'anparaiant ■ (Jurlqui'H jour» .iprVti 

KoMiiiiK, 2 nvrih il di-iail encare lui i>iTiriv mir iiiir nnuti'llr riiii:uil 
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4. Au même. 



A Ail, le SI mtn 1701. 

Voici, mon cher duc, la sixième lellre que j'écris ce 
malin. Ainsi celle-ci pourra n'èlre pas bien longue. Je 
suis ravi de la permission que le Koi me vient de donner 
de prendre la posle à quelques journées de Versailles, el 
j'espère que je partirai de Dijon (1 ). En ce cas, j'arriverai 
le 19 ou le 20 avril au plus tard à Versailles. J'espère 
que je trouverai en arrivant votre santé parfailement 
rétablie et qu'en sortant de ma cbaise vous serez le 
premier que je trouverai. Je vous supplie par avance de 
continuer, dés que je serai arrivé, n m'avertir de ce que 
vous croirez qui sera nécessaire, comme vous avez 
déjà fait et j'espère que j'en profiterai. N'ous sommes 
dans un temps (2) que j'aime beaucoup et qui m'inspire 
une dévotion sin<julière. H me semble que, depuis quel- 

croirn 1 la rjucrrc proclmine : > Vous savez liicii qui* je n'en fproi» pu 
Kcli^, niai* il faut «tloiiiIrcla-deMU» le» dispositions du la diiine Proii- 
diMiCf ipii anil niicu\ i|uc nous-ini)mi's ce (|iii nous convient, i (Corret- 
yonditiicr ijcnérale tir Mmr dr Mahileiiun, I. IV. p. VIS, 422.) 

(\) \,c duc dr ltuur;|o<|iii' prit, en cirel, la pusir ik Dijon et arriva 
à Vcrsaillos le 20 avril : %ot\ frttre arriva ipialrr jours pluii Inrd (S4l\T- 
.SiMux. éd. iioisl., I. \lll, p. 2T0 ) 

(2) On élnit alors diins lu semaine siiiulc. Li letlrc e»l écrite le lende- 
main du dimanche des Rameaux Les |irinces étaient arrivés le samedi 
1 .'\it et avaient d>sl<lé aux odices le imiliu dans la ratliédralc et le soir 
vlt'i le* Pi-resde l'Oratoire. [Journal, p. 21*.>.) 
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que lemps, Dieu m'a donné plus de force qu'aupara- 
vant pour résister à tout ce qui lui pourrait être con- 
traire. Priez-le de m'en donner encore de nouvelles à 
cette féte-ci, aPm que Je le serve mieux que je n'ai fait 
par le passié. J'espère me confesser samedi au soir et 
communier dimanche mnliu (1). Ne m'oultliez pas, je 
vous prie, dans ce lemps-lù ; de mon côté, je prierai Dieu 
pour le rétablisscmeut de votre santé qui m'est si néces- 
saire. 

5. /lu même. 



A Aii,<{Don (S), le 20 murn I70| . 

Je reçus hier au soir deux lettres de vous, mou cher 
duc, sur l'accident de Monsei<[neur (3), mais je le 
savais déjà de l'après-diner et étais hors d'inquiétude 
ayant aussi appris sa guérison. Je suis ravi néanmoins 
que vous me mandiez qu'il se porte bien, car je suis 

(1) Jour de IM(|uc(. 27 mari. 

(2) f .'\i(;;noii »c piqu4 do «iirpiMpr lei viili'i> du ruy»iiiiiir p«r l« 
f«tceptlan i|u'ellr Iriir (II, t (SitlXT-Sinoiii. ibtd.) L<r» prince» y irriv«rriit 
|p mercredi «niiil 53 ai»r« pt y paiirrrnl le» joiiri dp fi^lc : il» loijOrenl 
ÛMs Ir cvlt'brc palait dci Papn, l.r Journal d(^crit «iirtoul ir% cdri*- 
moniri rrli){iruir!i. 

(3) l>c Itaupliin, p^rr ilu due d« l(our<{ii<{nii !,« vcillr dr> Rhiiiciiiii 
t 11 l'était crc«p de poiittao i. dll Suinl-Simon, dnni il («al llrr le ri^il 

irè> mnutpmrnli^ i)iii«i i|ii|i Irt natr« d(< U di' llniniiilc. (T. VIII, p, S^it 
et sulv.; L'iodi<ji-»lii>a u'«ut pai de Miil» làrluMiscs. 
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sûr que cela est vrai et les autres, quelquefois, quand il 
s'atjit de la santé de pareilles gens, la font meilleure 
qu'elle n'est véritablciuent. Une chose qui m'a Fait un 
plaisir sensible et dont vous ne me parlez pas dans vos 
lettres est qu'il a dcmundc à se confesser (i) dès le pre- 
mier moment que la connaissance lui est revenue. 
J'espère que Dieu voudra se servir de ce moyen pour 
le remettre dans un meilleur chemin que celui où il 
était (2). Je ne vous parle point de votre santé, espé- 
rant qu'elle est bonne puisque vous ne m'en dites 
rien de nouveau. Je me confesserai ce soir pour 
demain matin (3). Ainsi je vous supplie de ne me pas 
oublier. Je sens visiblement que Dieu me fait tous les 
jours de nouvelles «{races et lâche d'eu profiter le mieux 
qu'il m'est possible. Ne croyez point au moins que 
c'est à cause de vous que je mets toujours quelque petit 
mot de Dieu dans mes lettres, mais c'est que je sens tou- 
jours un plaisir infini à en parler. 



(I) Le Roi tvsil di'jk envoyù chercher iia curé que M. de Boiili«lo 
pente «voir élc Hébert, ilepuis évêi|(ie d'Ajien. 

(3) Le prince ju,')c Ircn liltrenieni la l'oiidiiitc de non père; oa «ail 
que le llauphin Inmnijpiiiil peu d'itTri-ctinn ii tnn fils : la via qu'il menait 
elail trop diriérenli; d)' relie di- snti liln pour (|uc l'intimilc pAl rire 
grande 

\-S) l<<^ jour de l'iques. Les princes firent leurs dévotions dans la 
cathédrale Nolrc-Uame des Uoms. 



ftift. U »«C OK lUlBUOti.XE 
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itj. W3lmnl7n|. 

Las Jm kttn» fiie «»«» ■l'kiwa évnhs «rivèrenl, 
OMB chM- éMc, fax \h c««nràtr et M. tl* Torcy à qui 

P^ (3> lasdoMMiafranMMat À Ran». Dieu m'a Fait de 
mIm j|rik«sà Mtt» Me-ÀcooMMr je toos Tai déjà 
r, «I j*«fèc« ipar m |pèM n« fecUfier ilc plus eu 
pèn éun k bÎM» hmm je mr «Km» pas ne lier trop à 
» oi-a rft «• j» OMBttb» Dwu uiera. bm faiblesse. Je 
a*al potnl encav* de lif —i «iu Rut, mus, coame je 
«m« Fai aasà Mud^, f ««fifw es lecwoîr aprè»-4eiiiiiiii, 
H je a« «kmir |Mui qoe ie Roi •« «e pernielle deffendre 
la iKisIe À Uijou, «I. eu ce ai»> je serai à Versailles le 
:X> «l'avril ju plus lanl» «vperaid m'i reotlre le 19; Mais» 
cumiiii' vous $.in'i bteti, il fiiitl toMioar» «firt qaelqaes 
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jours plus lard h cause qu'un ne sait pas ce (|ui peut 
urrivcr. Il y a forl lon^jlenips que je n'ai reçu de nou- 
vcllo» du roi d'K!»|»a«{ne, j'en attends aussi après-demain. 
J'espère de bien vous pouvoir dire préciscnienl le jour 
que j'arriverais à l'ersailles et je vous assure que j'aurais 
tin plaisir de vous y revoir, mais au moins je vous prie 
que eu soit en bonne santé. 

Comme il l'iivuit annoncé, le priuce arriva à V'orsailles 
le mrrcreili 20 avril à deux liciires (li« l'après-midi, u Le 
Roi, (litSaiul-Simon (éd. Itoislisie, t. VII!, p. 270), l'attendit 
dans son cabinet et en sortit nu-devant de lui pour l'em- 
brasser, puis lui fit embrasser Mme la ducbcssc de 
Hourjjogne. » Celle-ci guettait depuis longtemps l'arrivée 
du prince »nn mari dans la rhaniiiro. iln Mme dp MaintenoD 
qui avait vue sur l'avenue du chàleau. " On no peut, écrit 
Dau'jr.Mi (I. \ ni, p. IHi), témoigner plus de joie <|»'ils en 
ont lémnigiié l'ini cl Paiilre de se revoir. ■< On peut airu'mcr 
aussi que le prince et Ucauvillirr curent une grande joie 
à se retrouver. 

PcndnnI la diirt r ilu voyage qui s'aclievait, In duc de 
Kourgognc avait aussi écrit à la marquise de Moutgou. 
\'ous ne possédons que deux dos letlrcs qu'il lui a adres- 
sées : ce sont de courts billets, mais nous croyons devoir 
les reproiluirc atin de ne rieu négliger de ce qui |)eut 
mettre on lumière les divers c'itès do la nature du prince. 
Ils ont une allure vive el enjouée qui contraste avec. In Ion 
grave rt ému des lettres ii Itrauvillicr , pur leur date ils 
Sont antérieurs ix celles-ci. ayant été écrits avant que Beau- 
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villier n'ait été obligé par la maladie ù ({uiller le cortège 
royal. 

1. A la marquise de Montgon. 

A Poitior», le 17 décembre 1700, 

Je me suis enfin résolu ù vous faire réponse malgré 
la paresse qui m'est nalurelle et qui m'en a empêché 
jusqu'ici. Il fanl avouer que je me trouve bien solitaire 
les soirs quand je me couche el que j'aimerais bien 
mieux y trouver quelqu'un auprès de moi, mais, bêlas! 
que je ne l'y trouverai de longtemps. Je crois que vous 
comprenez la peine que cela me fait, me connaissaut 
comme vous me connaissez, mais il en faut passer par là. 
Aussi en récompense serai-jc bien aise dans environ 
quatre mois, mais ce temps est bien long. Faites mes 
compliments à iVIme de Maiutenon et à Mme d'Heudi- 
courl (1) et soyez toujours |>cr8uadéc que l'absence 
ne vous mettra point pins mal avec moi que vous n'y 
êtes. 



(\) Mi^ri- de Mme i\r Monl;jnn, «mir intimr de Mme dr Malnlnmii . 
plie n'apprlait Mlle do l'ont, ôUlt iiirre un« riirliino du marei'liold' VIliriM, 
•T«ll M mtt\éf t un rieliK boi)r||eoi« noitimi^ Siiblct «utiurl un lit «r.lie- 
Irr U rbnr;{r Ae :|r«nd taiivplier ri la lierre d'ilnidirunrl M d'IIcudi- 
iroiirt Bci'uin|M;[iuil \t duc dr Dnitrynjjtir pcndanl le «aj'age. 
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8. A la même. 



A Bordi-aui. le 30 lificembre 1700. 



Je viens d'apprendre, Madame, Tagréable nouvelle 
de la grossesse de la dame du Château (I) et vous juges 
la joie que j'en aï eue. J'espère qu'elle aura bonne 
grâce lorsque ce long nez que Dieu lui a donné sera 
accompagné d'un ventre à proportion. Pour la pauvre 
Mme d'O (2) J'ai aussi appris qu'elle n'avait pas bougé 
de son lit depuis que M. d'O en était parti, résolue de l'y 
attendre cl je n'en suis pas étonné. Dites u l'aveu- 



(1) Soua er soliriqiirt !•■ priiiro rlésiijuc la marqiiisr du Chltelel. i|u 
riait dnmc du pniais di' la diiclit'sse de ilotirjjoijne. La iiouielle qui la 
concprne et IouIks fi'llcn qui suivent aTaii'nt l'tr apporli^et au comte 
d'Ayi'U par une Icllrc de Mme dr Alainlrnon du 22 défcinbrc ; on y lit 
ce passade, di;|oc de Mme de Sévi;]iii: : ■ Mmic de Daiijjeau «e fortinp 
an trictrac. ^Imc de Iloiiey c«t ({rnii.ic. Mme de \uyarft e»l crasse, 
Mme d'O yardc Iv lit depuis l'absence de Sun mari pour rejjarder la 
place ui'i il t'Iail el où il ii'p.st plus ., Mme du Chillclcl pn\ «{russe, 
Mmr dr Mnut;{uu i-<l rou<{0, Mme dp LOvyriit mai<{rc, Mme la rnmtetse 
d'KsIrres écliilc de rire, Mme U comtcisr d'.Xyon parle on l'auMct, la 
dame d'honneur a la ;|ontle, lu diinie d'aluurs ne di'dai;jne pua de tour- 
ner le fuseau. • (Corretpondnnce gi'nérnte de Urne dr Maiuletion, 
I. IV. p. .'i(il.) Tontes re> datucs coiiijiouieat la petite cuur de la du- 
cliptae de Baur]]o,']ne. 

i2) Killr de <iuilli!ra;(ncs mort aiidiassadeiir ù l^onstantinople, ;|rand 
ami aussi de Mme dc.Maiutenon, pluci'c pur elle auprès de la princesse. 
Son mari i^liit menin du due de Itourjiogne et faisait partie du loyage. 
(Sur ce roéna*{e, loyei lloislislr, S'tMT-SiM<i\, I. III, p 201.) 
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glesse ( I ) que je prie Dieu qu'il In guérisse de son 
mal et pour Mme de Villacerr(2) failcs-lui mes cnuipli- 
menls et dites-lui qu'on nous nvait fait espérer un 
panier de pain d'épicc de sa part et que nous sommes 
désespérés de ne le point voir arriver. Faites aussi mes 
compliments à Madame voire Mère. 

1^ lettre qui suit n'a pas été, comme les précédentes, 
écrite pendant le voyujc des princes, elle appartient néan- 
moins à lii nii^mc série; elle est comme i-llcs amlivre p.'ir In 
maladie qui aiuit éloigné llcuuyillicr de la Cour : ccini-ri 
se trouvait sons doute encore aux eaux de For,((es uù il 
avait été envoyé pour se remettre. 



'.). .lu (hic de lieauvilUer. 



i\ Mtrly, rc jciiili II noAt ITOt 

Dieu m'a fait bien de» miséricordes, mon rlier duc, 
dont vous nvex été le témoin, mais il m'en fit encore 
hier matin une qui m'est bien sensible et dont je ne 

(I) Surnutii iv rii|i|>i>rtaiil ^lln^ iloiilv à l'iiiir ilr« rianipi ^■nimnTPi'» 
dan< la leUru [II' Mme de ILiiiilcnon: U «t'ulv t|iii toit lili'-c riiiiimi< 
malulc cul la damr d'honaror « qni aftil l« ;[oullv •. Ce >vrail «lort II 
duchi'ui' ilu I.udr. 

(!) Marir-XUdAloinc dcSeiiurlcrre dont le mari Firrrr-lîillicrl (^jlirrt. 
riianjuia de V dUccrf, i-Ull pri>iTi|pr niallrn d'Iiôtrl di< la duelir»»r dp 
Bourjinjjn»* t'V'nyrj SiiM-Snmv l. IFl. (i. 27 \ 
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cesse de le remercier. Je fus ù une heure près de perdre 
Madame In duchesse de Bourgogne (1). Jugez quel coup 
i^^'aurail été pour moi. Une (lèvre qui lui avait com- 
mence le dimanche et l'a mise h la mort le mercredi 10 
ao matin et sans l'cmétique qu'on lui donna à propos, 
elle ne pouvait pas passer la journée. Il y avait dt^à du 
temps que sa tête s'embarrassait. Klle était dans une 
espèce de létargic et aurait eu bicnlôt un transport au 
cerveau. J'étais dans une douleur profonde. Je me misa 
prier Dieu. Je détestai en sa présence mes péchés, car je 
crus avec fondement que Dieu m'en punissait par là. Je 
le priai de rejeter tout sur moi et d'épargner cette 
pauvre innocente. Que si elle avait commis des péchés 
d'en rejctier aussi sur moi l'iniquité. H eut pitié de moi 
et, Dieu merci, ATndnme la duchesse de Hourgogno est 
entièrement hors de danger. Elle a la lé(c fort libre, a 
vidé beaucoup d'humeur et en vide encore de temps en 
temps, et n'a |)resque plus de fièvre. Je ne cesse de 
remercier Dieu de ce bienfait, car il est visible qu'il a 
voulu me punir, mais qu'il a arrêté sa colère et a eu 
pitié de moi. 

Je vous citerai ici une quantité infinie de passages 



(I) Aa sujet île In molailir ilo lu iluclu'ini! iJe Bour,<!0<|nr. voyrt les 
noies lie M. ilr Ituisiialc ^Sai^t-Siuu.v. t. I\, y. OU cl >uiv.) et ci- 
dessus, p (I. 
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de rÉcriCure Sainte que je me suis appliqués lous en 
cette occasion, mais je me contenlerni de dire avec 
David : Misericordias Doiiiini in œlernum ranUtbo. J'ai 
renouvelé en cette occasion toutes mes bonnes résolu- 
lions. Dieu m'a tiré du refroidissement où j'étais depuis 
un très long temps et j'espère désormais que je le ser- 
virai a»ec plus de fidélité : Benediclus Denspalermise- 
rkordiarum et Deus lolt'us romoïntionis qui consolntur 
nos in omtii trihuladone nosira. Dieu s'est servi de ce 
fouet pour me rappeler ii lui. Ego aulem injlagello 
para lus sum et dohr meus in cnnspectu meo setnper. 
En effet, mon cher duc, vous vous souvenez bien de ce 
que je vous dis il y a environ un an, c'est-à-dire l'année 
passée à l'Assomption, et comme je craignais ce qui me 
vient d'arriver. Mais Dieu me l'a conservée, qu'il en soit 
loué cl béni dans tous les siècles des siècles. Dans mon 
refroidissement, j'avais toujours néanmoins bonne inten- 
tion et j'ai eu plusieurs pressentiments de ce qui m'est 
arrivé. J'oubliais de vous dire qu'après avoir prié Dieu, 
ainsi que Jésus-Christ le faisait, de faire passer ce 
calice loin de moi, j'ajoutais aussi comme lui : Fiat 
voluntas tua, et j'étais parrailcmcnt soumis à sa volonté. 
Il a eu pitié de moi. Je l'en remercie incessamment. 
Remerciez l'en aussi pour moi. Quand vous serez de 
retour, je vous entretiendrai avec plaisir de toulea ces 
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choses. En atlendant, je vous aime toujours de toulmon 
cœur. Encore une fois remerciez Dieu pour moi du 
nouveau bienfait qu'il vient de m'accorder el demandez- 
lui pour moi la grâce de lui être toujours fidèle. 

Il faut remarquer l'érudition liturgique que dénote cette 
lettre : les citations sont tirées des psaumes 37 et 38 et de la 
2* épitre de saint Paul aux Corinthiens. Les termes de la 
lettre démontrent bien qu'à partir de la maladie de sa 
femme, le prince commença à pratiquer la vie relativement 
austère que tous ses apologistes ont décrite. 



II 

CAMPAGNE DE FLANDRE 

1702 

Le duc (le nourgofjnR rejoignit le 3 mai l'Armée du 
miuïîcliiil «if noiifdrrs : il rliiil ,icri)inpagiu\ commo incnins 
(le Snuincry cl de (îiiniaciics, iiuiniiies inèdincros, dout le 
second iiv.'iilnii moins, aflirnic Saiul-Simou,dc l'Iionncuri'l 
du courage. Il nvail comme conseil le licutenanl général 
d'ArIngn.'m, le fiiliir ninrériial de M()nles(|iiioii, qui » n'en* 
tendait pns moins iiirn les souterrains de la Cour ipie le 
détiiii du régiment des gardes et de major-général i. 

Le prince trouva le marccliol de Kourilerg uimpé & \an- 
teu, petite ville du duché de Clèves, prés du Rhin en face dr 
U'esel, dans nn poste (|ur l'ennemi avait abandonné la 
veille, sans conihat. 

10. Au (fur de BeaiwUlier. 



An cnmp ilr Sanira, \e S7 mal 1702. 

Je vous remenic, mon cher rlnr, (ii'S avis (|tio vous 
iiic donnez par voire lettre liu 23, et j'nvoiie qu'il était 
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bien bardi îi moi d'enlrcr si forl en tiiatim' avec le Rui 
sur raffaire de DraïuIcLour;; (1). Mais vous conaaissez 
la droiture de mes înlcnlions et que ce n'est que mou 
zèle qui m'a peut-être poussé un peu trop loin. Conti- 
nuez , je vous prie, ù ni\ivertir de tout ce que vous 
croirez qui me sera utile et je tâcherai toujours d'en 
profiler. Le Roi n)'a fait un «{rand |)laigir eu m'écrivant 
lui-niémc qu'il était content de moi. Je ferai tout mon 
possible afin que cela continue. Il me revient aussi de 
plusieurs endroits que le pui>lic est content de ma con- 
duite tant ici qu'à la Cour, cl j'en suis ravi car je ne 
souhaite rien tant que de me faire aimer. Jetàclie, autant 
que je le puis, de me tenir toujours uni ù Dieu au milieu 
des distractions inévitables que inus m'aviez bien pré- 
dites. J'espère faire mes dévotions à la Pentecôte : ne 
m'oubliez pas ni moi vous, je vous assure. Je me suis 
recommandé il y a quelque tonq)s ù des prières que 

(I) if'éleclcur lie Itranilrliiiiir;! Fréilèric-liiiilliiuini' (di'imis roi iji' 
PruMo) «'riail, Il Iji mon du roi ('■iiillaiinip d'Orii);|i> (11) itiur>'), rmpnrc 
lin eomlù de |jiDitli«n, du roriili< dr Mrur* et des clilteaux de Loo. «ir 
lesquels il |ir(-l<'ndiiil ainir ilr» droils ; le lolamcul du roi, ouvrrl au 
rommcncrnirnl di' mai. livcluru lc|iriiicc de .VassHu li^ritirr univrrirl; 
ri'lrclciir prolnsU, el , pour mar<|ui'r son mcronlcntpmrnl, rrlini le» 
tr(iiipi>si|u'il avait nu <ii<;[C de Kaisersurrtli cl dnns l'armi'c du innilc 
d'Alhlonc : un arran<|onifnl étant rapidement intervenu, il rr prit sa 
plare dflui In ;jrandr alliance. {Journal de tiangeau, t. VIII, p, 4|.°t, 
ASO.) Il col prolmlili' i|ur pour peser sur les evéenlrurs le^Umentains 
il lei;|i>il d'i'ntrrr en nt^jjuciation avec la France par l'enlreniise du duc 
de Uour;jo}{ur. 
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VOUS connaissez pour très bonnes. Je vous écrirai bien- 
tôt plus auiplenient sur ce sujet. Je ne vous parle point 
de ramitié que J'.ii pour vous, vous en connaissez assez 
la solidité. Adieu, mon cher duc, mes compliments à 
Madame la duchesse. 

/'. S. J'oubliais à vous parler de ces messieurs. Vous 
connaissez mes sentiments pour eux, je vous assure que 
je ne les favoriserai en rien et que je lâcherai d'y voir clair 
et de n'être point surpris, mais aussi n'irai-je pas trop 
loin, comme vous me le conseillez. De plus, le Roi m'a 
mandé d'écrire ù M. do Bavière (1) que je n'userais de 
mon pouvoir que pour ce qui regarderait la guerre et, 
du reste, je n'irai en rien sur sa charge de gouverneur 
des Pays-Bas, ainsi m'en voilà quasi dehors. 

(l) M<t-Kmiii«iiucl, riecifiir )lr> Bavière, qui avait ^onferuélct l'iyi- 
Bas i'spa<{iioU lie HiOl }> 1701 nii nuin ilii roi Cliaricii II. conlliiiiait i 
*'en considvrer commi' le jjuuicrucur cl aéguriait tvec I.uiiit XIV 
rticrt'ilitr dp celle rharj^c. Il avait i<l(- U°(>t froitsé d'une palcntc de «iciiro 
•jrni'rat ipio l'Iiilippc V, di'piuMnt les demandes de l.onia \IV, aiail 
diiniiéi' ou dur di^ lli>iir;(Oj{np ; il etploilail ce grief pour relardrr la rali- 
Tirulion ilii (rnilr cniiclii .iver la l'Vaiici' l'I si- duiiurr le Iritipi de rrnuiier 
iiti'r r Aulriolio: Ir Uni. pniir drjuncr celle iiianiriivre, !>'i''lBilempre5»édB 
derlarer et de faire déclarer par lp doc de Uaiir}{o<|ne qae la paleole de 
l'Iiilippi- V ne cimcernail que le comni.indernciit de» arm^e» ri niille- 
mrnt l'adminitlralinn de* l'ay!>.B«. (Voir le détail de celle nr<jneiatIaD 
dam noire l'illart d'aprit sa eurrrtpondtiHfe, I. I, p. 139 ri luiv.) 
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\\ . A Ut marquise de Moitlijon. 

Onns l'écurie (1) ilc \aii(cn, le 2H miii 1703. 

V(»us aviez prévu à mei-veilic, madame, ce qui m'est 
arrive à l'arrivée de votre leltre, car dès que j'ai lu un 
cerlain endroit, j'ai conimcucc à iicniiir d'une étrange 
manière; avec les narines plus ouvertes que jamais j'ai 
respiré et soulïlé le feu, et si je n'avais élu bien allachc 
à la manyeoire, je crois que j'aurais mordu et lire des 
coups de pied sans regarder à droite et à yauclie. Au 
reste, mon naturel tient tellement du feu, étant loujours 
à traîner le cbardu bon Pbcbus,que le tonnerre frappe- 
rait mille fois ma crinière bôrissée sans me réduire en 
poudre, et je ne ferais que m'ébroucr s'il me passait 
sous le nez. Notre liomme (2), qu'il a consumé, l'est plus 
que jamais; il se voit présentement en cbefct à la porte 
d'être murécbal de France. Cependant ce ne sera pas 



(1) B<ditiiij{i> i|ui »!• poiirsiiivrn peiirlonl Iniilp In Icltro cl 'qu'cipliqiie 
la Kiynntiire emprunter k lu mylliuiojjic <}ror([iii?, Umiliorc « uu i-lèi'C 
tic fî'faclon. Il fonjjpiiil moi doute aux lers il'Ovidc : 

iDicrrA voturrc* Pyropt*. Koitt pt .-Ktlinii 

Solit ci^iii. qiiartii« ipif P)H'<{nM, hiimililins auras 

FUmmirrri* inipliMil. |ir<libiiii(jitr rppnjfiili |inl«anl 

(S) Il s'ajjil 9IIIIII dnutL' du iiculcimnl •jvni'ral d'Arla^juan dcpui* 
marérhal de Uontoaquiuu. 



IS(i 
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assez pour lui, couuiil' vous savez bien, cl poiil-ôlrc ue 
scra-t-il pas cucorc content si on le faisait eonnélablc. 
Mais je m'apeiTois que je parie trop lianlinicul de mes 
supî'rieurs, et que je devrais me Iciiir dans les bornes 
prescrites à un animal lel que moi- tlxcusez donc, 
madame, la liberté que j'ai prise de vous écrire; cepen- 
dant, si vous me le pernietlez, je la prendrai encore 

quelquefois. 

PvROis, cheval du soleil. 



12. lu duc de BcauviUier. 



\\\ oiinp de Santrn, le t juin 1703. 

On m'a dit aujourd'liui, mon clicr duc, (pi'un dos plus 
luippésqni soit a la Cour avait voulu parier (|u'avant qu'il 
fût le quin/.ièmede juillet, je serais de retour à Versailles ; 
ce sont les propres termes dans lesquels nn Va mandé à 
M. le duc du Maine (!) qui me Vu dit il n'y a pas deux 
heures. Je vous prie de me mander si vous avez entendu 
parler de ce discours, et s'il n'y aurait point quelque 

(t) !■<■ iliic liii Mitiiir iiv;ii| iibliMiii ilii Roi In Uki'itr Ji' »i> juioilrr i 
rarnire avec Im fotirliun* ili- linitcnaïU-Jl^tii'r»!. Il r(Mij{i>« un joiirniil 
di' la ctin|)i][iic JunI M do lioitlitlc a Joaor dn* rtIraiU iin|iorlant<. . 
(Sit\T-Siuii\. I. \, p. Z\\ï.) Il y parjp en fntl bon» terme» du duc dr 
il<iur;tii;|iir kI ccrlaiiirinrul ne p.irlli-ipa l'R rien aui propo» malvrilUnl* 
duni il rtt ICI ipirtliuu 
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vraisemblnncc, cnr ce serait uiiccliosc qui nie rcrail iinn 
peine infinie que le Roi inc rappelai silùl à la Cour, el 
préciscinenl dans le (entps que se passent les aelions 
«piaiid il y en u. Je no saurais croire que le Roi m'ait 
envoyé ici de si bonne heure pour nie laire quitter une 
première cauipa^^nc dans le temps qui devait cire le 
plus vifel l'aire courir là-dessus de mauvais bruits. Ce- 
pendant, comme cela m'alarine un peu, quoique je me 
ilattc que cela n'est pas vrai ou, du moins, que leRo 
ne le pense pas, je vous prie de me mander naturelle- 
ment tout ce que vous en saiircx. Je suis bien sur que 
vous eu seriez aussi fâche que moi, car cola ferait de 
méchants cU'ets et pour ma réputation el pour décou- 
rajjer les troupes du Roi . J'espère, encore un coup, qu'il 
n'y aura nul fondement à ce bruil ou du moins à ce 
discours. Je vous dimi ici en cnnfulenceqnc, quoique le 
Roi m'ait permis en parlant de lui demander nalurelle- 
nicnt à revenir quand Je m'ennuierais, je suis résolu de 
uelui en rien écrire et de laisser venir son ordre sans en 
avoir parié, quand même e m'ennuierais beaucoup, ce 
qui n'arrivera cerluiiiemenl (pi'au temps des quartiers 
de fouira'je, car j'espère el j«! pourrais même dire cer- 
taiuomeut que Je n'aurai nulle impatience de m'en 
retourner, tant que je verrai qu'il y aura quelque chose 
à faire. Tout ceci esl entre vous et moi. S'il y avait 
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occasion à en faire quelque usage, vous le trouverez 
mieux que je ne pourrais vous le marquer. Adieu, mon 
cher duc, railes*moi réponse le plus promptement que 
vniii le pourrez, et informez-vous tout doucement de 
ce qui se passera dans la suite sur le chapitre de mon 
retour, pour m'en avertir, car j'en pourrais avoir besoin 
pour prévenir quelque ordre auquel il ne serait plus 
temps de répondre quand il serait arrivé. Priez Dieu 
pour moi, surtout après-demain sur les huit heures. 

P. S. Je ne crois pas que l'affaire de Brandebourg 
réussisse (1|. Il parait que ces gens-là ont fait affaire 
avec les Hollandais et qu'ils ne songent qu'à nous amu- 
ser pour tâcher de conserver leur pays. 



i:{. Au même. 



An camp de Snnlcn. le 9 juin 1701. 

Vous verrez, mon cher duc, par la lettre que j'ai 
écrite nu Roi que nous allons marcher aux ennemis pour 
làchor de les combattre, et j'ai conriance au Dieu des 

(i) Il ne tf Irnmp»!! pm : l«* inl^rAU de la Pnxxc niintiinlp U por- 
lairnl du cAt4 d»i nlliiS : ni rKIccIciir rcl^iiil Ae <o r.i|i(irorlier dii la 
France, ce ne poiiviiit être tjuc puiir iil>li<nir de incilli'uro cundllium. 
daa« Ir réj(li:inent de la succi'Miun de (toillaiioie III. 
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armées qui ne nous abandonnera pas coinbatlani pour 
la juste cause. Ce n*esl pas à dire puur cela que nous 
les attaquions, car ils partiront puut-être, car ils nous 
sauront mnrcliant à eux. Peut-être aussi soroul-ils dans 
un poste inattaquable. Dans le premier de ces deux cas, 
ce sera toujours un avanta^jc de les avoir fait reculer 
dès que nous avons oiarcbé; et pour le second, nous 
n'aurons du moins rien .î nous reprocher et nous 
aurons fait tout ce que la prudence nous aura pu per- 
mettre, mais il faudra, s'ils demeurent, que la chose soit 
bien difiicile pour ne la pas tenter et si nous commen- 
çons une fois, j'espère en la protection de Dieu sur 
l'armée des catholiques et sur ma bonne volonté en 
particulier, qu'il m'a donnée lui-même, l'riex Dieu pour 
nous dès que vous recevrez cette lettre. Je crois que, s'il 
y a quelque chose h se passer, ce sera justement dans le 
temps qu'elle arrivera. S'il y a un combat, je tâcherai de 
m'y présenter en bon chrétien et avec ces secours je ne 
craindrai aucun péril. Adieu, mou cher duc, je crois 
que vous ne doutez pa.s de iajoiuoù je suis de me sentir 
peut-être à la veille de faire quoique chose (I). Il faudra 

|h l.'nrinve >e mit «iii iinircliu le luiiilemiiii 10 juiu, |>uiir ■iiiiirr Iv 
iiiuiiVi'iiicMit (le ri<iitii!ini ijiii m- ri-|iliiiil ver* le \ur<l : cllr rullt'i;|iiit le 
It luuit li<i murs (le \iriii>;jui< cl le mulincna ruiliMiirnl. l'ubliiicanl l'i te 
mrUre ù l'abri dans Us foisiis de k |ilacc et le paurviiitanl Jusque >ur 
les ijUcis. Lo duc de Bourjjo^jne te distln;)iiu bcaucuuj) dan» celle pre- 
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tâcher de ne poitil laisser l'orgueil et la vanité s'em- 
parer (le mou c(Fur en cas qu'il ni'arrive quelcjue bon 
succès. C'est ce que je demande i\ Dieu, m'humiliant en 
sa divine présence et sachant que tout bien vient de lui. 

14. ./m même. 



Au c«mp ilo Dnnshrnk (I), le 20 juin 1702. 

Je VOUS ai déjà écrit (2), mon cher duc, sur la manière 
dont Je lâchais de recevoir toutes tes louanges qu'on me 

miùreifTaire : Boufflen. écrivinl tu Roi, loue «on san<]-rroid, M^aielr', 
M lioriiiet^e, rrniraiii iju'il communii|ue lut iroupei en allmil dp rang 
en raiiij , ««ns pcrtirc ilc «ur IVnBfiiiLIc di'» iipiTalion.'i, {\ oye» ci- 
ile>su9, p. ■'2, lin rilrail dp <ui Irllre nu Itoi. \ iiyi'zousii leit lpmoi<]nii<](<s 
ilallcurs conlcnipurulns revui-illi»par M. de Uoiiillslc, (Sai.vt-Simu\, i. \, 
p. IS2-193.) L'aiïiire n'eut pas les roinéqoenrpi *(rald]|ique« qu'ello 
aurnll Hù ««oir, riant donnée la supiTiorlIi^ numi<ri(|Ui? de rarnipc Iran- 
çnijc, m«i» II' dur <lr llonrgo;(itp irrluit pa» rcspofunlilc de lu ilirrrliou 
}|i''ni!r»le. 

(t) Après II' combat de Mniè.rjiio, I drmi'c l'était rrpliéc hors du feu 
de la place rt avait campe prè» de Clèvcs, au viihyc de nunibni;|Den ou 
Diiisberjj. ui'i elle resta juiqu'au -I juillet, dant une imniobillli^ rrlallt#, 

^2| Il e\l II siipp >«er ipie celle letlreii'a pa» élr routertve. car il n'e»! 
pa< probable ipriipré» l'.iflaire du ll.mi il Viiyail le feu puur lu première 
Tnis, In duc de Bflur|{o,<{Mc n'ait pa« eunné k «un ami let iuipressiuns 
qu'il ressentit dans celte orc.isiou •njennelle. I.'abbr F'rnyarl (il, i\>i) 
a eu entre les mnini la letlre qu'il écrivit k la ducliCMe de iinnrj^oqne 
lo U'iidamain de la bataille, elle laul d'être ritée ici . s ... Ou ne maa> 
qnera pa<de tou^dire que Je me mellaisii l'embouchure du oaoon . n'en 
rriiyrt riru; >i j'avais quelque reproilic i Taire il nos troupes, ce serait 
d'avoir Irvp rrami pour leur ^dneral, ri trop peu puur ellcs-mèrar^ ; 
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donnait, en tÂchant d'en donner toute la gloire à Dieu, 
et j'ai continué aujourd'hui en recevant les lettres de la 
Cour. Je ne saurais vous dire à (|uel poini je suis touché 
et dans In joie de voir l'amitié' que le Roi n pour moi. 
Et quand il n'y aurait que cette seule raison, elle con- 
tribuerait beaucoup ù me faire bien continuer. J'espère 
que cela fiïncora de son esprit toutes les mauvaises 
impressions qu'on avait pu ou voulu lui donner. Vous 
savf/ que cela ne sera pas peu important. Je suis 
inquiet de votre santé et voudrais fort savoir votre 
tièvre finie. J'espère que Dieu voudra bien vous conser- 
ver et ne vous pas laisser abattre par une longue 
maladie. Mais si elle durait, ce n'est pas à moi à vous 
pri^clier la rési;jnatîoii à sa volonté; car c'est par vous 
qu'il a mis en moi co qu'il y en a que je voudrais bien 
qui au<]mentiil encore, quoique je sois assez content sur 
ce point. Je ne vous mande point de nouvelles, car il 
n'y en a point. Au reste, j'ai parlé au Roi il y a trois jours 
pour Rlainviii(<(l).Je ne saissi je ne vous l'ai point déjà 



il n'y • en |icri>nniic ili< tiio, ni mériiv de blcS5P, bien |>r6> de moi; car 
|(^ clioval lin petit La Dri»!ie, qui a eu In jambe csMee d'une moii»que- 
lade, ne ppui pa« s'appeler une per<nnnc ; lr< moiiMjuelaires de» ennemin 
tiiiiia uni plus inquicMc: que leur cauuii lidnl les buulet« nou« pasiairnl ik 
cinquanli! pieds au.<leMus de la lèlv Koa* nvoai perdu dr brave« nlfi- 
cliirs, bien di;{ne^ de nin regreit,. • 

(I) Lv mniquii de lil.tinville.GN ilr Colhrrl,as»i(<}{« dan» Kaisrrswerlh, 
iiir le Ilbin, avait inil inie superbe d^fi'nw et l'clatt roodu le 15 juia. 
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dit, car il n'y a personne qui mérite mieux que lui d'être 
récompensé. Je voudrais bien qu'il fiit fail lieutenant 
<]cnéral, mais en quelque qualité qu'il soit, je le ferai 
servir dans la ({rande armée auprès de moi. C'est la 
seule récompense que je lui puisse donner et qui sans 
doute lui fera plaisir. Il n'était pas nécessaire que vous 
m'avertissiez de faire réponse ii M. Cliamillard. Cepen- 
dant je vous remercie de l'avoir fait. Adieu, mon cher 
duc, je demande à Dieu qu'il nous unisse en cette vie en 
lui afin que nous méritions de Télre pendant l'éternité. 

15. Au même. 

Au camp île Doiiibrurk, Ir 27 juin t70S. 

Je commence par vous remercier des avis que vous 
me voulea! bien donner sur la matière dont je vous 
avais écrit, mais je vous dirai que je ne crois pas 
qu'il faille réveiller une affaire dont apparemment le 
Roi n'aura rien su et dont jt* ne crois pas non plus que 
M. du Maine lui ait écrit (1). Je vous avouerai encore 
que j'aurais une peine infinie à proposer raffaiblis- 
scment d'une armée qui m'a acquis ma première répu- 



• «rr Ir» liiiiiiii'iir* <lr lu yiiBfrr II «l'ilil I .iiiiii'i' •iiiv.inli' inin \ illiii i 

•irr. ittii- yrtiiil)^ 'liHlinrliiiii et fui lii^ «mi I'IIV » la linUill'' il'llu<'li<i|iisll. 

(1) Alliiaion tu |>«ri inalvFillint mrntioDnc dan> la Idtre du i juin. 
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talion et ù la quitter tout d'un coup, après avoir 
commencé ù y acquérir de l'eslime et de l'amitié, d'au- 
tant plus que c'est bien plutôt du ce côté-ci que de celui 
du haut Rhin que se doivent porter les grands coups, 
et qu'en faisant du mal aux Hollandais on les obligera 
plutôt à la paix qu'on n'y obligerait l'Empereur en pre- 
nant toutes les places du Rhin qui sont très éloignées 
de ses états et qui, par conséquent, ne lui seront pas si 
sensibles que ne serait aux Hollandais la perte de leurs 
propres places et la ruine de leur propre pays. Au reste, 
je crois que le Roi est assez persuadé que sa volonté 
l'emportera toujours eu tout sur la mienne et que je 
n'y répliquerai jamais un moment quand il m'enverra 
des ordres absolus. \ous ne sommes pas tout à fait à 
présent en étal d'exécuter un projet (I ) qu'il a envoyé cl 
dont il se remet toutefois à M. le maréchal de Boulllers, 
mais je lui mande souvent que mon unique soin est de 
tiicherd'en presser l'exécution. Cependant, entre vous et 
moi, je ne la crois pas possible devant le mois de sep- 
tembre, il me semble encore qu'il est un peu trop tôt 
de parler au Roi de mon retour et qu'il pourrait peut- 
être s'imaginer que cette crainte que je marquerais 



(t) Il .<'»<;!> ilii siiV^r <lc Jiiliors qur le Uni tvnil rrrommnndr pur une 
Innjiuc Iftlri- rlu 18 juin (.l/c'moi>« militnires, I II. p. ."«r)), cl qu« 
Boafllrn oe vroyail pas prnticnblc. 
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qu'on n'accourcît la campagne, pour moi, ne fût une 
niaiiière de lui faire sentir que je la trouvais déjà ua 
peu longue, et n^en seniiâ pas si fàclic dans le fond que 
je paraîtrais l'apprcliendcr. Il vaut mieux, je crois, gar- 
der cet article pour un leni|)s plus avancé, surtout en 
cas que le Roi lui-même m'en parlât le premier, carvous 
savez ce que je pense véritablement là-dessus, et que je 
ne désire rien tant que de Taire mon devoir jusqu'au 
hout. J'ai exécuté par avance ce que vous mandez sur 
Blainvillc. Adieu, mon cher duc, |)ricz Dieu pour moi 
et surtout le dimanche deuxième de juillet, jour de la 
Visitation, auquel j'espère faire mes dévotious. Deman- 
dez-lui pour moi les grâces dont j'ai besoin pour lui 
être toujours fidèle nu milieu des tentations inévitables 
eu cette vie et principuleineul dans la place où je suis. 
Il me semble, nio^ennaut sa grâce, que cela va toujours 
assez bien. 

16. Au même. 

.\n camp df. IIaoiiiti (I), tr V juillet 1701. 

Enfin, mon cher duc, je me crois dehors d'une affaire 
qui m'a donné une élran'fc inquiétude, car, ne pouvant 

(1) .k)>rt'<i lrni« «l'iiiiiiiirH il iiiiiiiinii |>ri • de O^vc», llouinrr*, lytnl 
épuiM les rcfiuurci'i du |)a|i et voyaul lr< furcps vaitomio yruMir wir 
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pas douter du dctncheinctit ( I ), j'appréhendais que mon 
rnppcl n'en fût imc siiilo, el j'aiscnli un plaisir infini 
de ce qu'il n'en esl pas seulenieni question dans toutes 
les lettres du Hoi. Cependant j'appréhende un peu qu'il 
n'en ait été un peu question à Versailles, car c'est la 
seule chose que je puisse trouver qui eût rapport à vos 
lettres. Cependant, je le mande au Koi et vous pourrez 
aussi en être assuré, que ce détachement ne nous alfai- 
Llira pas assez pour nous empêcher de tenir tète par- 
tout aux ennemis, et de nous opposer aux entreprises 
qu'ils pourraient faire; présentement que c'est une 
chose passée, mandez-moi ce qui s'est passé là-dessus 
et si ma crainte u'a point eu quelques fondements. Je 
crois que, si nous avions un chiffre, nous pourrions 
parler plus clairement de ce qui me regarde par rapport 
aux affaires ■générales, sans qu'on en prit un jjrand 
soupçon d'autres choses; c'est ù vous à juger ce qui sera 
le plussajje j mais si vous prenez ce parti envoyez-le-moi 
au plus tôt et commencez dès cette fois si vous ne 

Il riii' droilo ilii Kliin, se ri'plla vcr.i le suit : Ir ^juillrl il pa<i<ala\icn 
aiir Irni) rnlniiiii'!i f I »iiil camper entre celle rivière ella Ueute, non 
loin de (ïncli : llnssuiii est un |iclil villa;{e situé \)rts de cctic ville. 

Il) Le Koi, pliiH pri'0(-cu|ii> ilr l'AU.ire i|iii- ilc la llrïllatiili- ri trriiirsiil 
qu'il <;lail plus iir;(<'ut ilc iléremlre se» propre» iprriloirrsipip cou» ili- la 
courntiiic irtCspaijne. uvail par lellrc (tu HO juin (Mémoires militaires, 
t. II, p. 6^), ordonuÀ il'entoycr 12 liatniilon.t cl IG etriulrous par 
t.uxi>mliiiur;; et Tbionvillc uu accours ilf l.onilau asaii^jjè par le prince 
ilr tldie. Buufllora lUâit invilé i^ rester sur la tidrensive. 



MA 
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pouvez encore le dire en clair el qu'il ne s'agisse point 
de secret d'Élat. J'avoue que J'avais une inquiétude ter- 
rible d'être rappelé, cl je crois que vous le comprenez 
bien, connaissant mes sentiments lù-dcssus, d'autant 
plus que le détachement el mon rappel joints ensemble 
auraient pu inspirer un décnuragement aux troupes, qui 
aurait été très préjudiciable au service du Roi. Je ne 
saurais croire que ce rappel i'ùl cette chose qui me 
devait faire plaisir et sur laquelle Je m'étais trompé du 
général au particulier. Car vous me connaissez assez, 
pour savoir la peine que J'en aurais sentie. Cependant 
mon parti était pris et, regardaut la volonté de Dieu 
dans celle du Koi, J'aurais obéi sans en dire un seul 
mot. J'espère en être sauvé, mais si cela était encore sur 
le tapis, j'ai écrit au Roi en sorte qu'en lui marquant 
sinccrenicnt mon inquiétude, Je lui fais sentir que la 
raison de l'alTaiblissernenl de cette armée n'est pas 
bonne pour me rappeler en même temps, et que nous 
ne courons aucun risque, ce qui est vrai. J'ai cru que 
c'était iù le meilleur moyen pour lui Faire perdre absolu- 
ment nue pensée qui non seulement me serait un coup 
mortel, mais qui même seruil pr(>judiciable au bien de 
l'Élat. Je vous le dis comme je le pense. Adieu, mon 
cher duc, la volonté de Dieu soit l'aile. Vous saurez les 
nouvelles, ainsi je ne vous les mande point. Je suis ravi 
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de ce que vous vous porte/, tiiieiix. Priez toujours pour 
moi (i). 

17. /ht III p me. 

Ail camp lie HiKMiiti. Ir 13jiiillpl 1702. 

Je savais déjà, mon clici-duc, une partie de ce que vous 
m'avez maudé en chiffre, mais je ue savais le dernier ar- 
ticle. Je ne me servirai cerlninemenl de celui que vous 
m'enverrez que pour le général ou moi personnellement 
et je suis bien loin de vous soupçonner de mellre quelque 
chose en chiffre que vous ne voudriez pas me dire. Je 
me souviens de vous tous les jours dans l'occasion que 
vous me marquez, et vous êtes un de ceux pour qui je prie 
tous les jours, car je regarde cela comme le principe et 
le fondement del'amilic, c'est-à-dire l'union en Dieu. 
Vous savez l'inquiétude que nous avons eue pour le 
convoi d'argent et de farine (2) (|ui arrive incessamment, 

(t) Celle lettre fuit le plus ;|ran(l honneur au |irincc et refiilc ticto- 
rietiacment toutes les allusions iiialvcillnutcs k son prëleniiu désir de 
quitter l'arinéc : en mi^nic temps elli; met en lumière cet esprit de siiu- 
mitsion et de rësijjnulinn clirélienoe (|iii lui lait accepter, sans réserve 
et sans inurninre, lc« ordres du Itui, etprcssiun de la voluulé divine. 

(S) (iet important convoi, ar<{anisé antDur de Matines et de Urrre, 
«'éUîl mis ea route le 10 juillet; il arriva à Kuremonde le 14 tous la 
protection de divers délaeliemcnis ilonl on trouvera le détail dans les 
Mémoires mititiiiret , I. Il, p. ~\\, Il jnijjiiit lienrcusenicot l'arniée 
i|Mi<li{ucs jours apré». 



l 
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maisjo le crois picseiileiiienl ea sûreté. J'ai dciuandéau 
Koi la conipnijiiic d'un capilaine de cavalerie qui fut tué 
hier on esciirnioucliatit dans le ré<}imenldel'aillac, pour 
le marquis de Curton (1). Je crois que vous ne me désap- 
prouverez pas, car c'est le mettre dans le service, el je 
serais ravi de faire ce pLiisi r à lui, qui est fort sage ijarcon, 
cl à M. de Sauincry pour qui vous savez bien que J'ai 
une véritable amitié. Je vous dis ceci, afin que vous puis- 
siez l'appuyer si, par hasard, le Roi vous en parlait. J'en 
écris aussi un mot à M. Clintiiillard. Adieu, mon cher 
duc, conliniinns à servir Dieu du meilleur de noire 
cœur, et priez-le pour moi qu'il confirme lis grâces infi- 
nies dont il m'a comblé et dont il me comble encore tous 
les jours en rendant mon cœur digne de lui. 

P. S. Mme do Oeauvillier m'a défendu de lui faire 
réponse, je vous prie de lui faire bien des compliments 
de ma part. 

Nous avons eu depuis ma lettre écrite des nouvelles 
certaines que le corps de trois mille chevaux des ennemis, 
commandé par M. de l'irlemberg, s'en retournait apr^g 

II) l.r miiri[iilt île Curlun, >l<' la iiiuiHim lU Oliahoinra, atml rli^ 
anminr «iitr ilr rinip ilu prince, II' lU avril ITOÎ ; it <ililiut ta cnmpa- 
jinii' : il acitetd le I^Sairil 170'» le rcjiiiiieiitilWiijcio-iaialnric ri drvinl 

Itrigail r»n. [Juuraat de ttnnijrau. I Mil \i :'.0;î I W'III • 

p. IV 
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êlre venu assez près de noire convoi, cl tenait la roule de 
liulduc (1) avec précipitation, conunes'ilcùl appréhendé 
d'être coupé. Je vous mande cela parce que ce convoi 
est d'une importance inrinic; il apporte cinq cent mille 
francs en ar^jent et douze mille sacs de farine. Nous n'en 
avions plus dans ce pays-ci que pour le mois de juillet au 
plus. 

18. An même. 



Au camp ilc Brrry (2).Ip .11 juilIcIlTOS. 

Je reçus hier, mou cher duc, votre dernière lettre en 
réponse des deux chapitres dont je vous avais parlé, 
mais nos mouvements m'cmpèchcal d'y faire une nou- 
velle réponse un peu lon,3ue, et, comme nous ne sommes 
plus qu'à une lieue des ennemis, il faut se tenir éveillé. 
Je passai hier la nuit au coin d'une haie, et peut-être al- 
lons-nous remarcher ce soir. Il ne serait point impossible 
qu'entre ci et 1res peu de jours il n'y eût une bataille, 
uiais je me coude eu Dieu (|ui n'abandonnerait pas,àce 

(1) ttnh-lt-Diie. Le due de VVurlenbpr;| éuil parli de liravc évcc 
Iruiii 011 ijUAlrp iiiilli- chevaux pour couper In convoi, mais te relira préci- 
pilainnieiil npr^< unr cscarmnurlic pri''a di- Siryp, i cAlr d'Kyiidliovcn, 
■ irr un dt'lnrliciiiciil de i'cHCorte. iMérn. mil., t. Il, 1711.) 

(2) Urée, l.'iirriu'r, se rcpliniil 4lovanl la niarrlic olli'iisin' di' Maillio- 
rau<{li, nvall ipiilli- Hosium li* 27, passe la Xlvusc prv» ili' Riireinuudi' 
le 2S, ni Olait venue camprr h Orée dans la soirée du 31 juillrl. 
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que j'espifi-e, la juste cause, cl je crois qu'avec son se- 
cours nous la ({a<[ncrous si on la donne. IViex-le toujours 
pour mni, mon cher duc, el s'il nous donne d'heureux suc- 
cès, renierciez-reii sans cesse avec moi. Vous saurez les 
nouvelles sans que je vous les mande; ainsi je ne vous 
en dirai rien. 

19. Au même. 

\a camp de Ryllitueu ^1), li* it ani'il 1702, 

Nous avons fait des mouvements (2) ces derniers jours, 
mon cher duc, qui m'ont enipèciic de vous écrire, mais 
vous n'en êtes pas à cela près avec moi. Les ennemis 
en ont fait un aujourd'hui. Aussi les premiers avis que 
nous en avons eus ont donné l'alarme. Un disait qu'ils 
marcliuienl sur nous. L'armée était prêle à prendre les 
armes. Mais on a su qu'ils remarchaieni sur iiamonl ('.i) 
pour re({a«]ncr la communication avec liolduc, d'où ils 
tiinient leur pain, et que nous leur coupions ici absolu- 
ment. Pour moi, je ne me suis pas oublié dans cette 



(I) Vilb^e k â»u\ lipiiot (t'F.Ynilliovrii. 

fSl Rnudlrrii at'ail |ioi-li^ »on «rni#ii vrr« Ir iianl. iliin» I c»piiir Je 
roupar Irnin'iiii ilc lluia-lr-lliir. M«t« \e rorpt ilr Titly t'i'lAnl trniiié 
•upérjpiir ru nombre, il d 'aUaqiia p». 

(i) VfAitc lilli' i i]iii(rp Ilenci ou ainl H'Kynilliairn , Uarlliarnujili 
Toccupi en rffet le mime jour. 
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occasion pat- la gràcn de Oinii, mais, coiiitnc il y aurait 
en un combat si les premiers avis s'ôtnioiil trouves vrais, 
et que nous le croyions ainsi, je me suis confessé, prél 
après cela d'aller essuyer les périls avec plus de courage 
certainement ; mais la chose a change, et les ennemis ne 
marchant point à nous, tout s'est mis en repos. J'espère 
faire mes dévolions mardi prochain, et je vous demande 
particulièrement vos prières pour ce temps. Dieu m'a 
fait la grâce de n'être point trop distrait dans tons ces 
mouvements. Au reste, je me sens une confiance en lui 
semblable à celle des héros de l'Ancien Testament, et 
celle confiance m'assure encore que si nous trouvons 
occasion de combattre les ennemis, nous aurons la vic- 
toire. Adieu, mon cher duc, j'espère que Dieu à la fin 
m'attachera absolument à lui et ne laissera que son amour 
dans mon cœur ou du moins le rendra dominant; de- 
uiandcz-le-lui avec moi et particulièrement mardi entre 
huit et neuf. 

20. Ah même. 

Au cain|i de Rythoirn, li' 16 août 1702. 

Celle-ci, mon cher duc, n'rst qu'un mol de réponse 
à la vôtre du lO. Pour les nouvelles, je ne vous les mande 
point, vous les savez d'autre part, car je crois que vous 
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avez soin de vous en inrornier. Je me suis souvenu de 
vous hier et de me metlrc sous la protection de la Sainte 
Vierge. Je montais à chfval dès six heures, croyant que 
nous pourrions avoir une action et attaquer un corps de 
dix mille hommes, commandé par le comte de Tilly,du 
côte d'Helmont (1). J'eus le temps auparavant d'entendre 
la messe et d'y faire mes dévotions; et je vous assure 
qu'ensuite, s'il y avait eu quelque combat, je ne crois 
pas que j'eusse crsiint «jrand'chose. Dieu m'a fait la 
•jràce, depuis quelques jours, de lui être plus lidèle et de 
me souvenir plus souvent «le lui. Ocmandex-lui avec moi 
qu'il me fasse la <jràce de m'attachera lui par son amour 
et de me procurer par là mon salut; ainsi que lui 
demandait David en lui disant : Tutis suin ego, salvum 
mefac. C'est un passage que j'ai assurément répété sou- 
vent depuis trois jours et que je répéterai encore laol 
qu'il me continuera la grâce d'être à lui. 



(t) Tilly no fui pao atlaqni, timiii. An »nn cAt(^, un ri«i)ui pu uno 
iilliii|ii(< «1 (illa rorurillir a llcliiiiinl l<< rciiivoi aUrnitii iln Iloii-Ir-Duc. 
Kn ilii^mo U-iil|ii), Ir ;|ruj ilc l'aruivr ciincinii' ^'l■lllp«rIlît ili: VVrrtli. 
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21. lu même. 

.\a camp ilc Hythovcn. le 19 aoAl 1703. 

Je suis ravi, mon cher duc, que les eaux vous fassent 
du bien, car vous snvez que voire sanU^ in'esl chère. Je 
vous suis forl oblige de vos prières et je ne crois pas 
qu'il .snit besoin de vous en demander la conlinualion. 
Dieu m'a Fait la grâce depuis mardi de marcher assez 
droit, et j'espère qu'à la fin il aura pitié de moi tout à fait 
et m'nllachcra absolument à lui. C'est à quoi je pense 
principalement et ce que je lui demande incessamment. 
J'écrivis hier au Roi quelque chose touchant la dis- 
position des quartiers d'hiver dont M. de Chau)iilart 
avait écrit à M. le Maréchal. Je ne crois pas que cette 
inatièi-e vous regarde, et pour le reste qui regardait les 
dispositions de la campagne prochaine pour se mettre en 
état de commencer, comme cola n'est pas pressé, je ne 
vous en écrirai rien et rue contenterai d'en raisonner 
avec vous après mon retour. Mais, généralement parlant, 
il faut absolument prévenir les ennemis l'année qui 
vient car toute la peine que nous avons eue et aurons 
cette campagne jusqu'à la Ha, a' est venue que de les 




l'.V LE liVr. DK BOIHGOGXK 

avoir laissés commcncnr (I). Juneicrai point de rrponse 
à voire lellre pénultième, mais vous savez ce que je pense 
sur les sentiments delà dernière personne e! combien je 
suis ennemi de tout ce parti. Nous en raisonnerons aussi 
plus à loisir au mois d'octobre. Adieu, mon clier duc, 
rcmetfoiis-nous en tout à la volonté de Dieu cl deman- 
dons-lui de nous ensei^jner par son amonr à lu faire lou- 
jours de plus en plus et à ne nous en éloigner jamais. 

22. Au même. 

Au camp de Balcn (2), le 26 «oui 1702. 

Je ne vous ai point écrit bier, mon cberduc, quoique 
j'en eusse envie, mais on fit partir le courrier trop vite 
et, de plus, j'étais un peu las. Je supporte cepcudaut 
cette fatigue mieux que je nu l'aurais cru moi-même. Je 
suis cependant encore aujourd'bui un peu ccbauflu, 
mais une seconde nuit aussi bonne que In dernière me 
réparera tout à fait. Ce que je vais vous dire n'est point 
par vanité, mais parce que je ne doi.<< point vous cacher 

(I) I.C liuc iIr Bour;|o;jiifl niRt In'-n jii(lici(!ii>nmral le <loi<]l fur 11 
faiitr riiracti'riiilii|iin iXr urUr riini|iii;|iii> : ili<|iiii« In ili'liul i>n «cj^iiiilii mir 
\v\ iitniivi'iiirnlD <i>'> riini'iDK, liMir laiaMul l'iniliatitc a^i \ifn Ac U 
pri'Dilrc. 

(3) Boi-Un, pviil tilUj{r ilutn la «lirovliun il'lierenllial». 
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loul ce qui re'jarde celle iiialirre. Avanl-liicr malin, ù 
la pninle du joiirel après que j'eus fail dire la messe, ne 
sadinnl enrore si nous n'allions poiiil attaquer les 
ennemis (qui par parenthèse olaicnt inalt,iqual)lcs)(l), je 
me confessai devant tout le moudc et ne Gs point de 
difllcullés do ce qu'on en pourrait dire, car Jcsus-Clirist 
ne veut pas qu'on rougisse d'être à loi. Je songeai aussi 



(I) Murlboroii^li nyani proiiorirr iiri niniivrmrnl nlTr'ci^ir «iir ticriili I 
«I ilawell, l'arnit^o franrniM' iliil fc. cnnernlrcr ilaifi It n)i''ine rlirrclioii, 
rii nlmniloniiKiit II-» |)n«lc'> ili^prrtésiliiiis le \<iril. 

t.r iî. II' (lue lie Ilniir;|o;|iii'. pastniit le il^fili- irilrrhlol, l'iul ri'iiulii- 
mt'iil urrrir lu buluilli,' l'i Marlliuruiij[li, i'aiii|ié Mir \r» hauli-iini île S|il|ii?l 
!•! rouïf ri par ili's iiiarAis. Les ilrii\ nrini'cii ri'slrrpiil m prcimcc le 2'J 
(l le S^ el »c canoiiiii'>reiit de luin «ans ;|rnn(t rûsultal. Marllmruu:jli 
ii'uyaril pas (piiUo srs pimilinns. Doiiniers les iiiiiaiiliTanl ruiiinn' iiialU- 
i|Utttili's se replia, repasia le di'lîlo en Iciinnl rcnneini en rcspcci, cl 
cainpit le 25» Itaelitii Lv iliic lio lli>iirj|i);|nc avait cru ce joiir-ll i une 
j|raiiilo baliiillc el s'y t-lnil pri'ptirv en clir(^licn. 

Le mvme jiiiir, Sti noiU, Marlbnroii;ili ailrcssa aux F.tnU ^cnérani 
une iliïp^i'lio ri'Qilanl cuinpie des jniiriicïos du 22 cl du 2.'i ; suii rérit ron- 
cordi' niDi- celui di- noofllers; il rrcnniinll qiie l'armée frani;ni«e est l'Cnoc 
luinflrir le roinluil, el ajoiile ipi'il cnniplail l'alUqncr le 25 ijimiiiI < elle 
décampa à la ««nnliiie > ; il l:i fit siiitre p.ir sa en«aleric, mais no piil 
aUeindre que l'arrière-;{aritc,eonipn!«ée de la iiinionn du Uni, 1 laquelle 
il ne put prendre que qnclipics prisormiem. Si lecumlial eùl i''téen<{«;{^, 
il «e crnynil si'ir de la vicmire. 1 cau'<r de l'élal de rdli;|tie dans lequel 
l'tail l'arniil-c franeaitc. c Tlie cnnemy viere sn barrassed and ramishcd, • 
i'cril-il >k XI lilutliuayl le leiuleniain. • bnlh men and horses. For wanl 
n[ prnvisinn, ihnl it aould bave been impns<ible for tliem lo niake «ny 
tulernblc résistance. » (Mnrray, Lelters iiiid dispalehes u/ l/ie duke oj 
\l<itUi<>rouijh, t. I. p. 2'»-2lî.) Ln rel.ttinn du duc du Maine sijfnale le 
inèinr él.il de souffrance • tint pur In fnli;[uc que par le manque de 
funrraye ri de pain •. (Siixt-Simov, éd. Unislisle, I, \, p. 517 ) Il ju-.- 
tlGe la retraite de nuit ordonni^e par llnufller^. 

10 
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qu'en même temps que je mettais ma conscience en 
repos, je pouvais donner l'exemple à plusieurs personnes 
qui peul-clre sans cela ne l'auraient point fait par une 
mauvaise honte; et quelque Irampiillilo que je sentisse 
lu veille quand ou tirait, c'aurait été bien autre chose 
après In chose faite, s'il avait fallu combattre. Adieu, 
mon cher duc, continuez-moi vos prières; c'est la plus 
•jrandc marque d'amitié que vous puissiez me donner 
et celle que j'estime le plus. J'ai reçu une réponse du 
Roi à la lettre que je lui avais écrite en raisonnemens, 
où il parait coiilenl de moi. J'ai assez d'impatience de 
raisonner avec vous sur ce qui se peut faire l'année qui 
vient, car, selon ce que m*eu a écrit le Roi , il arrivera 
des choses surprenantes. 

/*. .S. Depuis ma lettre écrite j'opprends l'heureux 
succès (|ue Dieu a accordé au roi d'Kspagne en Italie ( I ) . 
Je l'en remercie de tout mon cœur, et ma couGauco 
augmente en lui qu'il donnera enfin lo dessus il la 
bonne cause. Je vous assure que j'en ai senti une joie 
aussi vive que si cela m'était arrivé à moi-même et je 
lie doute pas que cela ne vous eu ait fait beaucoup 
aussi. 

(1) lUUkIli' il« l<utiara, ){ij{ntfc par Vcnitômc (IS et 10 août). 
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23. /« me me. 

.\u camp (le Mciberglin (1), le S8 toAt 1702. 

Je VOUS écris celle lelUc, mou cher duc, parce qne je 
viens do voir tinc leltrr errite par M. l'èleclenr de 
Bavière au comte de Berg/ieik par laquelle il lui mande 
qu'il va entrer en action dans lajin du nwis (2). J'en 
suis dans une joie inexprimable, car je vois que lex 
aJJ'aires du Roi (3) vont prendre une autre face el que 
nous aurons le dessus la rampacjne prochaine (4). II 
n'y a rien de nouveau depuis l'autre jour. Nous sommes 



(1) Villatje «Hué 5nns doute colre B«riii,'ji'n cl Bi"verloo. l'nrnico, 
poariiiivant ion niouveiniMil rolrnyradv, olmil vciuic campi'r le 27 entra 
cps deux potilioni. 

(S) Les |ilirii.<es nii italii|ue.<i sont ciiilTréit dans rori<|iual : le décliif- 
fremcnl, de lu miiin de Beunvdlier, vM entre let li;|nei : non» repro- 
duiiuris les eliirrrrii ilont lu CDinpiimisnii aier le déchirrremcDl pourra 
•rr»ir iV déchiffrer le» lettres ii'" 2i) et V2. 

2«0 . 168 . 08 . 82 . 138 . |:il , 311 . 09 . H . 208 27 . ."51 . 
11 . 21)8 . 88 . «Kl . 58 . 27H . I2S 110 . 208 88 . lîV . 283 . 
155 . î'»j . 00 . LW . 31 . 12V . 153 . 18 . ;}01 . 20) . 1.52 . 58 . 
151 . 325 . -IVO . »i8 . 38 . . 58 238 . 12V . 1.Î5 . 100 . 3V3 . 208 . 
203 . 8 . 38 . 152 . 200 . 18 . 80 . '.î . 158 31 . 21 . 93 . 108 . 
SIS. 

(3) 255 . 200 . 218 3'* . 350 

(V)30 . 240 . 133 . «58 . 2IX . 
258. 218 , 23. 151 2HS . 80 
1.13 . 38 00 . \y\<i . lot . 



81 . 25.3 . 144 . 228 . 31 
20 . 148 . 110 . 88 . 101 
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188 . 
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ici dans une situation (|ui couvre notre pays (t) et où en 
même temps l'armée pourra se remettre de ses der- 
nières fatifjues qui ont été extrêmes. Pour moi, j'en suis 
entièrement remis. J'ai bien remercié Dieu ces deux 
jours-ci de l'avantage qu'il a donné au roi d'Espagne et 
loi en dctnande incessamment la continuation. Cela vn 
assez bien chez moi et hier qui était dimanche, malgré 
la marche de Ralen ici, j'eus le temps de faire mes 
prières et lectures. Il est vrai qu'en ce pays-ci la dissi- 
pation rend les prières un peu plus courtes, mais elles 
n'en sont pas moins du fond du cœur. Adieu, mon cher 
duc, je no sais quand je vous reverrai, car tant qu'il y 
aura quelque chose à faire ici, je ne dirai pas un mot 
au Roi de mon retour. La volonté de Dieu étant que 
je m'instruise dans ce métier, je suis ravi qu'il ail plu 
à Dieu rie donner une victoire au roi d'Espagne avant 
moi, puisque j'aurais pu avoir quelque secrète complai- 
sance, si j'en avais eu une avant lui. Elle viendra quand 
il plaira à Dieu ; mais j'ai confiance en lui que nous la 
remporterons si nous combattons. Je ne vous deujande 
point la continuation de vos prières, cela s'en va sans 
dire. 



(1^ LVlal-iiinjor no )un;[r'iiil plu», en cKi'l, nxi'h «Irt o|M'rahii(i> ili'lro- 
■Ires, i de pr(itri ntlaqui;» »iir ilt;i potirt i»uli-«, prnilanl <|iir \lirlliiirriii<[|i 
|>oiir>nitail inr'ilindiquriDPat roccu|>alioD île lu vulli^i' ilr tu Mrli^p 
tt U pfi«r de »(•« pl«fp». 
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P. S. F''aiJes nwa complimenls à Mme la duchesse de 
Deauvillier, car il y a trop lonylornps qu'elle n'a cntcudu 
parler de moi. 

24. Au même. 

Au camp de Helhcrglin, le 1" sc|ilciiibre 1702. 

Je reponds en même temps aujonrd'liui ù trois de 
vos lettres, mon cher duc, et cela ne sera pas long. 
Ju nu me suis point aperça ici de vents excessifs ; il est 
vrai que le 24 il fui assez violent pendant quelques 
heures. Je vous ai déjà écrit sur l'article de 169, et la 
joie qu'il m'a causée. Pour le paquet que je vous ai laisse 
en partant, je crois qu'il vaut mieux que vous le portiez 
à Fontainebleau, parce que je serai liien aise de l'y 
retrouver, et j'aurais besoin de quelque chose de ce qui 
est dedans. Je n'ai plus rien à vous dire, et j'ai encore 
quelques lettres à écrire, ainsi la mienne ne sera pas 
plu.s longue. Continuez toujours à me donner auprès de 
Dieu les marques ordinaires de votre amitié. 

Le S sc|itcnibrc A tH licurca du innlin. 

/'. S. Je viens d'écrire au Roi pour le prier de me 
laisser ici tant que je pourrai lui élre utile, et loi 
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deniandffr la pei-niissinn, quand môme celle de mon 
retour serait venue, de ne m'en servir que quand je 
serais assuré qu'il n'y aura plus rien du tout à faire. Je 
vous dis ceci afin que vous appuyiez mon senliuienl si 
le Roi vous en parle. Car, comme Je veux m'instruire, 
il est bon de voir tout. Adieu, nton cher duc, dcuiaiidez 
à Dieu qu'il me continue sa protection et priez le 
surtout le jour de la Notre- Dame, car je crois que je 
ferai mes dévolions. 



Quatre jours apri^s avoir «•cril celln Icllrc, le duc do 
Bouryoyuc élail rappelé ;i la Cour, iTinl{jrc ses protestations. 
Louis .\IV Irouviiil (|ur lu piucndi> son jtGlil-lils n'élnil pas à 
la léle d'une armée dont le rAle était si eflacé; et, en efTet, 
depuis le départdu priucp jiis(|u'Ji lasépnr.'ilioD drs troupes, 
il n'y pul aucune action sérieuse, et Murlhorougii nu ses 
lieulunnulspurcnt, saus êlru iu(]uiélés, preudrc successive- 
nieul Slockem (!" septcmUre), Venloo (:!5soplembro),Sle- 
vensnacrt (2 octobre), Knrcmoude ((ï octobre), Liège 
Ciît oclolirc), et srlon sa propre espref^sion " nettoyer In 
Meuse • . (Marltinrough au l)arou de Heiden, Lettcrs and 
dispatchrs, t. I, p. 28.) Ainsi iinil une c^inpnrjue com- 
mencée sous les meilleurs auspices. I^e dur de llnurt{ojpic 
ne porta ()as In respnnsaliilité de rel insuccès. On lui sut 
•{lé de S.1 valeur pi<rsoiiuellc cl de sou a|tp!icaliori. " Toute 
l'aruiée en est cliaruiée, r< écrivait la durlirMse de Benu- 
villier. L'opinion publique ratifia ce ju<]ement cl conçut 
des espérances que l'avenir oc devait |ias réaliser. 



m 

CAMPAGNE SUR LE RHIN 

1703. 

Désigné par Louis XIV pour prendre le commaudemcnt 
de l'armée réunie en Alsace, sous les ordres du maré- 
chal de Tallard, le duc de Dourgognc quiila Versailles 
dans les derniers jours de mai 1703 et arriva à Belfort 
le 21. 

Tallard avait envoyé à sa rencontre un détachement 
de gendarmerie et un régiment de dragons; lui-même 
se porta au-devant du prince jusqu'à Bonfeld et l'escorla 
jusqu'à Strasbourg où il parvint le 6 juin. Sa correspon- 
dance commence le jour même de son arrivée sur la terre 
d'Alsace. 

25. Au duc de Beauvillier. 

A Befforl, le l^juin 1703. 

Je ne vous écrivis point hier, mon cher duc, par le 
courrier que je renvoyai au Roi et je chargeai seulement 
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Cayciix(l) de vous mander que j'élais en bonne santé. Je 
ne sais si le Roi s'accommodera de la manière aisée avec 
laquelle M. le duc de Lorraine laisse passer les partis 
des ennemis (2) pour venir mettre la rranclic-Comlc a 
contribution. Il devrait du moins ne se point plaindre si 
on allait cliercber ces partis sur ses terres, et leur 
apprendre ù n'y plus revenir; et, si le Uoi le permettait, 
ou il n'en passerait plus, ou du moins on les étrillerait à 
leur retour. J'ai été un peu dissipe ces deux derniers 
jours, mais je me calme uu peu aujourd'hui et me rul'rai- 
cbis aussi, ayant été lort éciiuuilc. Dites-moi, je vous 
prie, ce que vous croyez que je doive faire cette cam- 
piijjue à l'égard des jeûnes qui se rencontreront de 
temps en temps, car vous savez qu'ils me seront bieulôl 
d'obligation (3). Adieu, mon cher duc, si ma lettre n'est 
pus bien longue je ne vous en aime pas moins. 



(i) Claude llouault, cnnilc dn Cayeiix, mcuin du duc de ltour){u:|nc. 
|i|ii<i CDiiiiu •niK If nom ilr rii.iri|tiiii île liniiiiclic<i i|u'il prit en 1704 
u|>r(t< la niiirl de mi mcro. Sur ci' |i('rsunMii;jc iiijct lus unie» de M. de 
Uoitible. (Stivr-Siuot. I. I. p. 105; I. II. p. 200, I. X. p. 180.) 

(S) 500 liu>»ird< ennemis nvairni travenë It Lorraine el pirn du 
cMt dn Vr«iiul, iDqnii'tiint Tnllurd dur U scrurili^' du v«yii;{e dti dindt^ 
ItiHirjpijjiiH : d» »e relircrent ilcvnnl le» préciiuiions prise»- l.iiiii^MV 
rendit le duc de Lm-riiinr re>|iouMlile de> dr;[illii cuinmi» en Kionce par 
Itf partit i|ui effiprnnt«r«ieul «km Irrrltairc. [.Mem mitit., I. III, 
p. 38» ) 

(3) Il devait avoir 31 ans Ir fl ■oi'lt ITOU. 
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26. Au même. 

\ Slrjuliourg (1), le 7 juin 1703. 

Je crois, mon cher duc, que les uoiivelles qu'apporlcnt 
ce courrier ne vous déplnironl pus. Il laul eu remercier 
Dieu et le prier île continuer. Sa conduite est bien vi-siblu 
en tout ceci et sur moi en particulier, car je crois que je 
ferai ici un«^ autre figiue queje n'aurais lait en Flandre. 
Il y a neuf jours que je n'ai eu de nouvelles de lu Cour, ni 
la moindre lettre. On m'assure que j'en aurai demain 
par la Fraiichc-Comté. Si j'en ai, je suis sur qu'il y en 
aura une des vôtres, .\dicu, mou cher duc, la lonyuu 
cérémonie de ce matiu (2) et trois lettres que j'ai 
déjà écrites ne me permettent pas d'en faire une plus 
longue. 

/*. S. Je me porte toujours à merveille, .seulement un 
peu éclianfl'é. 

(1) I)è> Ir i8 nui, TnIUrd avait Fail quiitrr & «on armoe U rite 
(Iniilr du Kliin ri l'avail raiiluiint't' rnlrc Slranlioiir^ ri Dniiiiiith. 

(2) .'\rrivi; lie \» veille, le iliic ilc llniir<|uj(nr avait pitkké lu iiialimW- k 
raediuir les aulurilto, 
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27. A la marquise de Montgnn. 

An camp deSulti (I), le 12 joi» 1703. 

Je suis étonnée, Madame, de n'avoir point encore 
rcru rien de vous et bien plus de rirrégularitc de Ma- 
dame votre très illustre maîtresse (2), qui laisse passer 
un temps inOni .'■ans m'avoir écrit enrore que deux 
lettres. Je suis ici avec l'homme de salpêtre (3) dont je 
nracconiniode à merveille, nous nous entendons à demi 
mot avant que de nous avoir rien dit. Une pensée n'esl 
pas plus lot venue qu'il en arrive cinquimte autres, et ce- 
pcmlanl ses projets sont solides, quoiqu'il les comprenne 
tous en un momeut cl tous ensemble, sachant cependant 
les bien distribuer dans Ja pratique; je crois que vous 



(t ) Sult7-$ous-Forj|, pt'tilp ville non loin d'Hagurniii pr^xlc lnqiirlln 
l'irmrc étail vriiuc i-ainprr lo 1 1 . 

(2) Li dui'lie$5r de Boiir,{U){ne. 

(9) Le «obriquel s'iipplii|iie, iioil l'i Tollord qui rorn'iiandtil t'irmée 
avec le prince, soit Ji Monin qui éliil attnctii' i h pcriunue : il con- 
vennît peiit-<Mre mirux a Martin que Saint-Simon dit f'irc • lif. x-mil- 
lunl, lialiil!,ird »ani lin i ; inalii Ir Uit de > faire ri diXribiirr des 
projet»* dentjinr pliitAt Tnltârd. quiiiqu'il ne tl^t pa< d'un c*raclèrr rm- 
pnrlt- ; ta tiviirili'- do non rupril el ti> pnrlr«it qnVn * fait S«lnl-Sinion 
pciitent junlifirr l'cipreition de «nlpétrc : • de* yeux plein* d« feu el 
d'iuprii... Iii-nipriinp d'c'jiril l'I de .qrilce» dun» l'o«prrt. itmit «îm» lew» 
ballii du dialile par >on ambiliun, >i<i tuei. »ei meuics, >cf dcinura. t 
(Kd. Boi>li<ile, I. XI, p. 51, M) 
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nous reconnaissez tous deux à ce portrail. Nous avons 
aussi ici [le fils] du marcohni de Clerembauh (1) qui ne 
me quille pas beaucoup et m'entrelicnt de discours 
d'esprit, de science, de guerre, mais lonjours cherclianl 
les principes et les posant quelquefois de travers, qucl- 
querots justes aussi. Je ne sais si je ne vous ennuierai 
point d'en revenir ii mes moutons, mais vous savez bien 
qu'il faut que j'en parle un peu. A propos de celle irré- 
gidarilé, j'ai résolu de ne me point mettre avec elle en 
reproches; cependant je ne saurais souffrir cet article 
patiemment et je fus vérit.':blen)ent fàcbc hier au soir de 
n'avoir poiul de lelin-s par l'ordinaire de Franche-Comté 
qui arrive. Je voudrais que vous m'eussiez vu à souper, 
l'air noir comme la cheminée, parlant tout seul, mon 
chapeau enfoncé jusqu'aux yeux. Apres le premier mou- 
vement qui fut de dépit contre elle, vous auriez bien vu 
ce que j'avais alors sans le savoir, si vous y aviez été, et 
vous auriez bien dit que j'avais la pire entorse et le jabot 
de côté. J'ai appris ici que votre au<[usle frère (2) s'était 

(I) l'Iiilippc de Palluaii, romlc de Clcmmbaiill , lirulcnaol •j^nérd, 
cuit le second (Ils du marccliol mort i-ii 16(^5; il pi^ril l'iiniiée suivante 
i\ iliicli<(ii<dl : nous avons réiubli les dcui mots tans doulc passt's par la 
due de lliiiir;|oj|iie qui n'aiirii pas relu sa lettre. 

{m) Poiis '\iijrii>itc d'Ili'tidiconrl, i>ri;^ittcil i]ui ruisaît des lionts-rimés 
»l des chansons. (\Inii- hk MAlXTr.No>. Corrrsponilnnrf jénéralf, l. IV, 
p. 38l>.) Voye» S«iXT-,Si>lii\ (éd. Udiiliile, t. Mil. |i, 201), <|ni l'iip- 
pclle • une espèce de satyre fort m(<chanl et fort mêlé dans lc( liaulei 
intrigues galantes s. 
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laissé croître une moustache qui achevait de rendre son 
visage absolument ridicule. Je crois que si, avec cela, il 
s'était habillé à la houssarde, rien ne lui aurait manqué. 
Faites mes compliments à madame votre mère dont 
j'attends quelque lettre aussi quelque jour, et pour 
l'autre méchante dont je vous ai parlé, dites-lui que si, 
dorénavant, je ne reçois des lettres plus souvent, je 
romps avec elle et ne lui écris de toute la campagne. 

P. S. J'ai bien peur que ces menaces ne soient per- 
dues, car je serais certainement plus puni qu'elle. 



28. Au duc de Beanvillier. 

Au camp de Schleittal (1), le 14 juin 1703. 

J'attends le retour du courrier dépéché il y a huit 
jours, mon cher duc, pour voir plus clair à ce que nous 
allons faire. Mais de quelque manière que cela tourne, 
rien ne paraît que d'avantageux. Plus je vais en avant 
plus je vois combien il est différent pour moi d'être ici 
ou en Flandre, et je regarde en ceci la main de Dieu 
qui m'a donné ce qui m'était le plus avantageux, après 

(1) Schleithal sur la Ijauter entre Lauterbourg et Wissembourg. 
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m'avoir cependant éprouvé par plusieurs refus et une 
si longue attente. Demandez-lui qu'il bénisse les entre- 
prises et les projets que nous allons former et qu'ils 
soient pour sa gloire en nous conduisant à la paix. J'ai 
vu ce malin une lettre de bon lieu par laquelle madame 
la ducliosse de Bourgogne parait avoir les premiers 
accidents de grossesse (!) : d'elle je ne sais encore rien; 
il est vrai qu'elle n'est que sur le temps, du moins elle y 
était le 8 quand la lettre a été écrite, Priez aussi Dieu 
sur ce sujet, et pour le père et pour la mère cl pour 
l'enfant, en cas que cela soil vrai, et mandez-moi ce 
que vous en saurez. Nous sommes ici d'hier, je n'ai 
point encore visité les rciranclioments des ennemis, 
mais M. le maréchal de Tallard qui les a vus, les a 
trouvés très mauvais (2) : Laulerburg, celle place qui 
faisait tant de bruit, quasi insultabic, et ses fortifi- 
cations à l'envers, et Veissomburg un peu meilleur, 
mais si commandé de ce côté-ci qu'avec six pièces de 
gros canons il eût été impossible aux ennemis d'y tenir 
un quart d'heure. Voilà cepfndatit les terribles postes 

(i) Ces iïi|)iSruiirrs rUiont mal loixli'cs. l.a iliiclicssc ilr Buuryngne 
rill (insi plii»iciiri alcrlct non jnnlilit'c* pur riH-iiiictiiciil. Ci's incvr- 
tilmlcx iloiitirrriil lii-ii l'i iiiir clinnsnii ilnnl \c rrrrnin l'Inil : L'est-elle 
OH ne l'tsI-ttU pas? yXoiii'fa» xièclf »lf Loiiit A7I', l III, p. 133.) 

(9) Lu prince de Itule avnil abniiiloniii' loiilo 1rs plier» pl li,<]nr.% lii? la 
htme. \\%nee poiir »<• cjiici'iilrfr It Iliihl iM iiiarrlier !i \ illnrs. Tdlartl 
ijl ra<rr le» li;|i)es aLainloiiiiévs. 
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qui ont fait perdre Landau (1) l'année passée. Il est 
vrai qu'il n'y avait pas assez de troupes dans ce pays-ci 
quand cela était possible et qu'à la fin il n'était plus 
temps. Si le Roi veut sauver la vie à la moitié des Fran- 
çais qui sont en Italie (2) et nous les envoyer ici, nous 
saurons bien les employer utilement. Adieu, mon cher 
duc, je vous écrirai plus amplement à la première oc- 
casion. 

29. Au même. 

Au camp de Schleittal, le 17 juin 1703. 

J'ai reçu, mon cher duc, deux de vos lettres du 7 et 
du 11. Je vous remercie des nouvelles de madame la 
duchesse de Bourgogne, et j'espère qu'en cas que cela 
continue, vous me les manderez sincèrement. Je m'ac- 
commode à merveille du maréchal de Tallard, il a beau- 
coup d'esprit, beaucoup de génie, beaucoup de feu et 
d'envie de faire et en même temps beaucoup de pru- 
dence et n'omet rien. 



(1) Landau s'était rendu, avec le» honneurs de la guerre, le 9 août 
1702 au prince de Bade et au roi des Romains, sans que Catinat ait pu 
faire lever le siège. 

(2) Allusion à un désir que le duc de Bourgogne eiposera plus tard 
au Roi, celui de voir Vendôme abandonner l'Italie et venir joindre son 
armée à la sienne. Voyez Mém. milit., t. III, p. 412. 
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32 . 173 . 302 . 131 . 141 . 60 . 350 . 500 . car elle 
370 . 34 . 204 . 400 . 302 . 100 . 62 . 260 . 101 . 
370 . 151 . 313 . 131 . 47 . 141 . 130 . 390 . Je 
crains bien ( b . 510 . s b . 129 . 34 . serait . 248 . 
380 . 149 . préjudiciable .121.11». 220 . 302 30. 
e b . Si vous voulez savoir . 1 54 . 122 . 480 . 34 . 48 . 
200 . 142 . 270 . 390 . 81 . 149 . 100 . 51 . 31 . 13 . 
510 . 102 . 260 . 21 . 233 . 31 . 230. Ce . 540 . 128 . 
320 .131 . 380 . 50 . on peut faire 342 . 230 . 520 . 
102 . 270 . autrement mais au contraire. Je vous 
expliquerai cela plus à loisir dans la suite. Adieu, mon 
cher duc, celle-ci va par un courrier el vous passera su- 
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rement. Priez toujours Dieu pour moi et qu'il me tienne 
toujours à lui au milieu des occupations dissipantes de 
ce métier-ci. J'ai enfin commencé le petit livre que 
vous m'avez prêté et j'en suis content. Remerciez ma- 
dame la duchesse de Beauvillier de ma part et faites-lui 
mes compliments. 



30. A la marquise de Montgon. 

Au camp de Schleitlal, le 17 juin 1703. 

J'ai enfin reçu avec grand plaisir, Madame, la lettre 
que vous m'avez écrite le 1 1 à la suite d'une de votre 
chère maîtresse qui , par parenthèse, a été douze jours 
entiers sans m'écrire. Faites-lui en mes reproches. Je 
suis ravi qu'elle se conserve et, moyennant cela, j'espère 
que les doutes de M. Bourdelot (I) seront heureusement 
éclaircis. Mais, de parler souvent de M. le duc de Bour- 
gogne, de tenir à sa santé et de n'en point trouver le 
souvenir insupportable, ne cadre pas avec être douze 
jours sans lui écrire, et j'«n reviens toujours là parce que 

(1) Premier médecin de la duchesse de Bour<{ogne, nommé à cette 
charge le 9 août 1698 (Dangkau, t. VI, p. 394). avait conservé celle 
de médecin ordinaire du Itoi achetée en 169-3. Objet des attentions bien- 
veillantes de la princesse. (Ibid., t. Xli, p. 274.) 
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J'en ai clé assez i'àché (I). Vous voyez biun, Madame, 
que Je n'ai p.is oublié la uiauière de parler de voire 
cour, car, si mon corps eu est éloi<}né , mon esprit et 
mon cœur y sont inccssamnicnl. Au reste, j'espère que 
mou subtil et moi ue feront point de feu l'uu contre 
l'autre, mais nous tâcherons d'en faire beaucoup et 
faire petit notre salpêtre d'uue autre manière. Certai- 
nement nous sommes faits l'un pour l'autre, et nous 
pensons si semblablement que nous nous enleudons 
toujours ù demi-mot; je ne ferai pas celle-ci plus longue, 
car j'ai à écrire à cette mali<jne qui me met le peu de 
cervelle que j'ai ii la mislanfute et il faut lui réserver 
toute mon éloquence pour tàcber de lui persuader de 
m'ccrire plus souvent. Je voudrais bien pouvoir me 
couvrir ici d'assez de lauriers pour les apporter tous à 
ses pieds a mon retour, et qu'ils fussent entassés de 
telle façon que le myrte que j'y ai mis jusqu'ici put 
remonter jusqu'à son cœur. Ne voila [-t-Uj pas finir 
par une pensée bien héroïque et digne du style des 
romans? 

(t) Voyrr ce qiir nou.i avon» tlil ri-(l('S)>u.i ([t. S-)) île la cri»v niorâlfl 
que tratcnuiit nii» doute k ce niurncal la iluchcitc du iiour:|U){ni'. 
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31. A la même. 

Au camp de Sebleilita, le S4 juin 1703. 

Cette lettre, Madame, servira de réponse à deux des 
vôtres que j'ai reçues presque en même temps, qui toutes 
deux me font enrager par la description des grâces de 
votre illustre maltresse, dont je suis éloigné de plus de 
cent lieues et pour plus de cent ans. 11 semble que vous 
vouliez m'épargner en ne m'en mettant qu'un mot, mais 
vous savez que ma subtile imagination a bientôt tout 
parcouru sans attendre Morphée, qui n'a pas encore 
manqué de m'en présenter l'agréable image toutes les 
nuits. Je suis ravi qu'on l'ait saignée, bien aise qu'on la 
purge, approuve les eaux, mais pour le bain je ne dis 
rien, car, s'il fallait m'en expliquer, ce ne serait pas cer- 
tainement à son avantage, et si j'avais pu parler de près, 
il n'auroit pas passé sans que je me fusse défendu 
jusqu'au dernier réduit. Si vous voyez une lettre que 
j'écris à Gille, mes sentiments et mes noires appréhen- 
sions y sont nettement, et vous m'y reconnaîtrez tout 
entier. Vous verrez aussi, dans une lettre que j'ai écrite à 
Madame votre mère, quelles sont mes planètes domi- 
nantes et de quelle manière elles influent sur mon 
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pauvre esprit. Il est vrai que, depuis, Mars est encore 
devenu plus enOammc, l'idée du bain a noirci la triste 
Vénus, et Saturne est devenu fort chn^rin, parce que le 
brelan n'a pas réussi. Joignez cela à ce que j'étais déjà, 
cl vous me verrez uu personnage parfait. Comme le 
courrier ne partira que demain matin, je ne fermerai 
point encore ma lettre, afm que, s'il me passait quelque 
impertinence par la tète, elle iw. fût pas perdue. 



Le 25. à liuit heures du malin. 

J'ai été fort sage depuis hier au soir. Ainsi je n'ai point 
d'extravagance à vous mander. Saturne s'est rrndu 
encore un peu plus chagrin hier nu soir, par une perte au 
brelan, et attend avec impatience la reprise d'aujour- 
d'hui pour tâcher de se remettre en bonheur. Venus 
attend le retour de riîveillé, et Mars grille dans sa peau 
qu'un certain temps, qui |)eul être ou prompt ou éloigné 
ou entre deux, soit arrivé ou n'arrive point. Adieu, 
il faut que j'ach«>vc une lettre à la reine de mes peu- 
sées. Diles-lui que je vous ai chargé de savoir de sa 
bouche si elle m'aime, cl mandez-moi ses propres 
paroles. 
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32. Au duc de BeauvUlier. 

Au camp de Scbleillal, le 28 juin 1703. 

Je ne m'élonne pas, mon cher duc, si ce que j'avais 
chiflré était fautifj j'en ai trouvé tout de même du vôtre. 
En sorte que la plupart des chiffres signiGaieot le mot 
ou la lettre d'après la véritable sigiiiGcation, et que, vou- 
lant me parler d'un abbé, vous me parliez de l'Electeur 
Palatin. Renvoyez-m'en donc un conforme au vôtre, 
et qui ne me fasse plus faire de coqs-à-l'àne. Vous saurez 
apparemment que le Roi a enfin approuvé nos vues et 
nous allons travailler à les mettre en exécution (I). M. de 
Tallard en envoie le projet au Roi par ce courrier. Je 
crois, comme vous, qu'on perdrait à la première per- 
sonne dont vous m'avez parlé et qu'on ne gagnerait pas 
au change sur tout le parti. Adieu, mon cher duc, nous 
avons été assez en repos jusqu'ici, mais dans huit ou dix 
jours nous nous remuerons un peu davantage. Il y a 
onze heures entières qu'il pleut, ce qui gâtera les che- 

(I) Par dépêche du 22impriniée àmaiMém. tnilit., t. III, p. Wi, le 
Roi cuiiseiit au siège de Brisacb, comme prélude aux opéralions qui 
doivent permettre à Tallard et au duc de Bourgogne d'établir une 
communication avec Villars, alors en Bavière; ceux-ci l'entendaient 
nntrcmcut et comptaient ne pas s'cluigiier du Itbin. 
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mitis, surtout m les voilures se l'ont pur terre, et cela 
n'acconunodc pas les troupes iioii plus, et cela a la iiiiue 
rie durer encore du temps, Je m'accoiiimode toujours de 
plus en plus deTallard, et m'uperçois aussi de ses senti- 
ments à ré,<]ard de l'autre. J'ai ici un homme qui s'em- 
presse bien autour de moi, c'est ( ) (I), mais je le 

connais bien. 

33. A la marquise de Montijon, 

\u camp lie .Salnilutrli (2), li- 3 juillet 1700. 

Je ne puis tarder un seul moment à vous faire 
réponse et, bieu loin d'avoir eu mal au cœur du sang 
adorable que j'ai reru, je l'ai baisi^ mille fois et le bai- 
serai encore plusieurs fois aujourd'hui. Je viens de 
m'en tirer dans le moment pour en envoyer aussi du 
mien et donnez-le-hii, s'il n'est pas indi^^ne d'elle (3) et 

(t) Mol ralunt nbtoliimpnl illiiihlc. 

(2) Apri'S une i(in;juc iuimakiiili-, Tulliiiil pour ilouiirr M|isr*clinii au 
Rui aVl*!! ili'ciiU' it M< rapprocher ilu Kliin i-t à sr prrpiircr i lu |uiuer, 
•i poMibIc. Lv 2 jiiillpl il viol ramper iV Salmlinrh l'ulre ScliliMUlial Pl 
VViMembuur;;. 

\'\) IViil carri' au milieu (lu>|unl deui eipum Pitllaininéi «rrc la 
li^;|enile Iaiuis, /iiicliiitle , \e tout traré avec ilu saii;{ : îles tju'he< de 
•an<{ «ont i^por>es lur la lettre. Voyez le fac-similé ipie uuun en don- 
non* el-i-nntre. Cette lettre n^pondait éiidemment à imo lettre que 
Mme dr Ali>nt>{nn ati^it l'irile rii lreuip;inl «a plume A»xn le san;j r|u'uii 
niiideciu iivail tiré ù la diiclietse du ltoiir;|U^ue. 
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si elle riil qu'elle le verseruit (oui pour moi (I), j'ai 
déjà conimPDcé à en verser un peu pour elle pour qui 
assurément il ne m'en resterait rien ; mais nous devons 
le conserver Tun pour l'autre et unir nus cœurs ainsi 
que le paraissent ceux qui sont dessinés avec mou 
propre san<j, lire d'un des doigts de ma main gauche par 
mon couteau sur-le-champ. 

Cette lettre, outre le petit dessin, est toute barbouillée 
du sang que l'amour m'a fait verser sur-le-champ, trop 
heureux de l'avoir répandu pour elle. Cette vue m'a 
fait revenir de l'esprit et, au lieu qu'il étiiit bouché, il 
est poétique et enllammé. 

Quoi donc, vo\\l\ le sang qui colore «es jouM ; 
C'e.st lui qui la fait vivre et qui jusqu'en ses youx 
Met le feu qui me rend amant et l)ienheurpux, 
QuiilAn« trois mois au plus fera tourner mes roues. 
Gardet-Ic ilonc, ce san<]. ce trésor précieux. 
Pour vous le ml'n esl \irH [k couler itnns ces lieux, 
Car, en rherrhiinl iri la gloire, 
C'est votre cœur dont je veux la victoire. 



Vous me promrttez bien que vous irez lui porter 
celte lettre db» que vous l'aurez reçue, tâchez que ce 
soit en parliculier. Mettez-vous ù genoux devant elle et, 

(t) C.r« detii mutt «ont iutrrtptlia Jani l'unsinal el il y a mun «u 
lieu lie $Hui. 
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lui baisanl les deiu mains de ma pari, préseutez-lni le 
sang versé pour elle uniquement. Je ne sais si vous ne 
V0U8 serex point doutée de ma folie, mais puis-[Je] assez 
marquer h cette reine combien je l'aime, quoiqu'elle le 
sache déjà bien. Mandez-moi comment elle aura reçu 
ma commission et ses propres paroles, et demandez-lui 
alors si elle ne m'aime pas de tout son cœur et comme 
je le mérite. Adieu, ma ch«Te Mongon, s'il me vient 
encore quelque extravagance dans rcs|)rit entre ci et ce 
soir, que part la poste, je l'ajouterai à celte lettre. 

.1 heures du loir. 

Plus j'y pense cl plus je trouve l'imagination agréable 
d'avoir écrit avec le propre sang de la personne aimée, 
mais j'y eusse voulu les deux dernières lignes de sa 
main, non que je croie qu'elle ne le pense pas, mais 
parce que la chose en aurait «té plus tendre et plus tou- 
chante; mais faites-lui bien valoir que le sang qu'elle 
verra n'est point versé par ordonnance d'aucun n)éde- 
cia el envoyé par occasion, mais pour elle seule et daus 
le plus tendre mouvement de mon cœur qui m'a empê- 
ché de sentir le petit mal que je me suis fait. Si vous 
clos accablées de pluies à Morly, nous ne le sommes pas 
moins ici. Kau du ciel, bourbiers sans fonds et marais 
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iiiipnticable», voilà noire situation. Adieu, ma clière 
Mon({on, je vous remercie mille fois de rin<]éiiieuse 
ietlre que vous m'avez écrile el je la jjanlerai toute ma 
vie à cause de l'encre précieuse qui y a été employée, 
et je vous aimerai plus sincèrement que jamais. 



34. Au dur (le Beauvillier, 



Au Kort-Louis (1), lo <fl juillet 1703. 

J'envoie Ciliy (2), maréchal des lo<{is de cette armée, 
au Roi, mon cher duc, pour lui rendre compte de tout ce 
qui a rapport aux entreprises que l'on peut faire en ce 
pays-ci maintenant, avec un mémoire du maréchal de 
Tallard, sur la même malicre, très solide et très exact. 
Des quatre places qui composent ici la frontière des 
ennemis, Philipshourjfj est impossible par les li,ines de 
Hiehl qui le couvrent et le pnssa<{C du Rhin qui le doit 
précéder, et que ces niémes lignes empêchent. Landau 

(t) Conliiiiiiint «lin iiiniitciiii'nl irra \f llliiii, l'flniK^-p l'UK rrniie 

canifior le 7 jiiilli-l i Rn|>|)i-iilii>itti I,r priiii'i' uvrtil pri» «i'< i r lien un 

Korl-Louii, roiiilrnit par Vaiibau ilntm iinr ilr ilu Rhin 

(2) J.-J. Vipiirl. nmn|iii» ilc Silly , muréi-linl H^"''f"' "'" i'i;ii« <ie 
r«rtiii!r.ri' qui lorrrtjiuiiil l'i un flicf ir<''t«t-nia|or urni-ril ir*ujniinj'hai ; 
IIP imt Ir confonilrr avrc Klmutr ilii V»y d'AlliiiT*, ni*ri|iii» i\r CJIIy, 
ilfliil In carriiTc Tiil iV |i>>ii prAik \a m<^mc i|iii< rrllr <lr «nii liorniiiiyiiK? ; 
ili miiurnrrnl l'iiii ri l'inilrr liffitlrnitiili •jiiii<niiit, l'un ru I7i7, l'aitlrt* 
PII I73H (Voyot Rnlulliilf. S«ixT-.SiMn«, |, Xil, p. iVO, 1S1,) 
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nr se peiil faire sans appréliendcr qiio les ennemis n'at- 
t.iqiionl en même temps le loti dn Mortier et ne ruinent 
In liante AUiue on (pie, taisant nn pont à nrusenlieim et 
se couvrant de la forêt (l'Ha<]iipnaii, ils ne nous coupent 
les vivres que nous sommes forcés de tirer par chariots 
de Strasbonri] qui en est à dix-liuil <]randes lieues. 
îVailleurs, si le prince de Baden renvoyait sur le Rhin 
quelques troupes, peut-être ne pourrions-nous pas faci- 
lement nous défendre dans une circonvallation aussi 
grande, et à laquelle nous pourrions à peine suffîre; et 
que serait-ce, sans parler du déshonneur de la levée d'un 
sièfje, s'il nous fallait abandonner les amas de vivres 
que nous aurions été oblijjés d'y faire, et la seule artil- 
lerie (|u'il reste au Roi de ce côté-ci. Kribourg est une 
excellente place, mais on trouverait des moyens de 
l'attaquer qui ne laisseraient pas que de nous en faire 
venir à bout. Les difficultés pour le sièyc de cette place 
sont donc que, comme elle est dans les montagnes, 
on du moins à l'entrée, il faudr.-iit occuper les montagnes 
à Tentour qui nous obligeraient ù une circonvallation de 
cinq ou six lieues. \os quartiers y seraient extrêmement 
séparés, u rau.se que les troupes, que nous avons ici, ne 
seraient pas suflisantes pour faire une Investiture totale 
et les ennemis, à la faveur des monlagnes, pourrraient 
tenter sans témérité le secours de cette place avec un 
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corps même inférieur à cette armée, mais supérieur an 
(juiiilier qu'il voudrait aUn(|ucr. De plus, nous ne pour- 
rions tirer nos vivres que de \'eubour({ qui eu est à six 
grandes lieues, et, comme le Rhin ne nous serait pas 
libre, les munitions remontant l'ill ne viendraient qu'à 
Colniar, dont il faudrait les faire voiturer jusqu'à \eu- 
bourg où il y a aussi cinq ou six lieues. Toutes les fois 
qu'on voudrait tirer un convoi, il faudrait couvrir son 
cbemin par un (jros corps contre la garnison de Brisak , 
ce qui ruinerait entièrement la cavalerie, (^es deux 
entreprises paraissent donc très hasardeuses. Reste celle 
du vieux Rrisak qui est sûre tant par l'éloignement des 
ennemis que parce qu'on n'y ferait qu'un seul quartier et 
que, quand même ils s'approcheraient pour en tenter lu 
secours, ce qu'ils ne feront pas, on pourrait marcher 
à eux et leur livrer bataille ou les attendre sur deux 
lignes dans de bons retranchements, mais anciens. 

[\'ous avions] eu le dessein de nous rendre devaul 
cette place, vers le 15 ou le 20 de ce mois, pour y 
ouvrir la tranchée vers le 25, mais la crue du Rhin est 
telle qu'il y a plusieurs années qu'il n'a monté si haut, 
et que le maréchal de Vauban (I ), qui en a parlé nu Roi, 
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(I) Vaiilmii nriiil l'iirlilii' llrivicli el avait bi'aticoup iu>i>li' aupr^t du 
ttui Mir U illffinillc il'^ioii'jicr crtir |ilacr i|iMnil In ruui ilii llliiii étaii at 
listilrt. {Uém. mitil.. t. III, |i. VO».) 
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et I'in<{('nu*ur eu clief dans ces pays-ci, qui en a forlifié 
toutes les places, liHiunic de très bon sens, assurent 
que l'on ne saurait fiiire ce sîè^e devant la fin d'noùl, 
tant à cause que le Hliin passe dans le fossé avec une 
rapidité extraordinaire que parce qu'on ne saurait con- 
duire des tranclices devant cette place, par auprès du 
niiin qui sont les véritables attaques, sans trouver l'eau 
à un ou deux pieds, et c'est là ce qui nous arrête prin- 
cipalement. Voilà l'état oii sont les clioses, et quelque 
envie de faire que nous ayons, si le Roi nous en laisse 
toujours les maitres, nous continuerons l'entreprise sur 
Itrisak, mais de telle manière que nous ne serons 
devant cette |dace qu'au 15 d'août, pour y ouvrir la 
tranchée vers In fin du mois. Ce que je vous ai dit là, en 
gros, est contenu, en détail, dans les mémoires du 
maréchal de Taliard (I ). D'ailleurs, Cilly est homme 
d'esprit, qui entend ii merveille la situation présente, 
très capable de mettre le Koi au fait et de le faire incli- 
ner au bon parti, qui est le siè.'^e de Urisak, pour le 
15 d'août. Quelque chose néanmoins que le Koi nous 
ordonne de faire (car Cilly va recevoir ses derniers 

(I) Lr iliic il(! t<our;]a;iiie résume loule» Ir.t niiuvAinrs raisoui ili^te- 
|ii|ipi>i-« |iar Tiillard iliii» M>n mémoire a» Koi, mi'inoiri' qui «lail piiur 
liul il'olilenir ilr I.ouii .\IV l'abaniloii du |irciji'l qu'il ne CPUMil dr 
rcroumiander el qui rUil lu «fiil niiwiinmhlc, l'i'liildittcmi'nl rapid'' 
d'unp coiiiinuiiicatiDn avec l illar». 
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ordres), nous rext-culcrons sntis balancer. J'espère que 
Dieo lui fera prendre le meillcnr pnrii et favorisera 
ensuite noire entreprise. Adieu, mon cher duc, j'ai fait 
ce que vous m'avez dit à Fétjard des lignes de la Lutter, 
pour justifier obliquement le martk'ba! de Câlinai. Je 
crois que mes raisons vous feront être de même avis 
que moi. Renvoyez-moi la réponse h ceci par la même 
voie. 

35. /iii tnt'me. 

Au camp ilc Siiutlicini (I), le \ft jiiillvl 17(13 

Nousavons appris hier, mon cher duc, la déclarnlinn du 
roi de Portu;{al dont il y avait lonjjlemps que je ne dou- 
tais plus. Je ne la trouverais pas fort dangereuse d'elle- 
même sans l'apparence qu'elle est appuyée sur quelque 
parti prêt à se révolter en Kspajjnc, cl à se joindre Jà ce 
qui pourrait y entrer d'ennemis parle l'ortujjnl. Je crois 
que, de cecf'»té-là comme en tout anlre, il fnul beaucoup 
se recommander à Dieu. Kn Flandres les affaires ont 
pris un très bon tour, et je crois tous les des.seins des 
ennemis rompus pour celte année. J'espère que |de] eu 



(I) Lr nhin syaiil tiaiMi^. Tnllard Ir pan» A SlrasLnnrg l<> ISjuilIrl 
airv -'13 lialallloiM fi TtA ricudroiia, pI vIiiI raiiiprr riiUi' hrlil ri 
IVllUlfll Snntliciai put prirM|iii' un fanliuiir;] ilr krhi. 
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cûté-cî elles en pienrlronl niissi un bnn hicnlnl. Il n'y a 
plus (le ncitje du loul dans les nionlajpics de Suisse. 
M. de Fuysieux (I) en a assure M. le matéclial de Tal- 
Inrd, parlant plus de crues du Kliein à craindre. Ce 
ileuve esl baissé de six à sept pieds depuis six Jours et 
baisse encore; d'ailleurs celle jp-andc crue esl venue par 
une pluie conlinueile pcudanl vin<jl-cinq jours qui, par 
clle-mèrne et eu précipitant la fonte des nei^jes, l'a cau- 
sée. Je crois que le Kbein ayant crû plus vite celte année 
que les autres, décroilra de même et que nous serons en 
état d'y entreprendre plus lot que nous ne pensions, 
pourvu que le Uoi l'approuve, ce dont je ne doute pas, 
d'aulnnt |)lus ((u'il vient tous les jours aux euucniis de 
nouvelles troupes du côté du nas-Ubiiu, tant des Hollan- 
dais que de Iirandebour<{ cl de divers autres princes (2), 
qui leur i'erout une armée en ce pays-ci, capable de tra- 
verser toute autre entreprise que celle à laquelle nous 
pensons. L'armée passa bicr le illiein et subsistera sur le 
pays ennemi jusqu'à ce qu'il suit lenq)8 d'a<jir, cl alors 
au8»i je voudrais bien que le corps (3) qui passe d'IUdic 

(1) :\iniiaiuHi(lriir (la Vrancc prés de s Cantons misses 

(2) Le prince »'cia;]^.rait k forci! dnn (roiipn enncmicf ri»M!iiibli<i!s 
k Biilil. L'ciincini, nti'iiitt'i- au cu-iir i\r l'Kni|iir(' |iai' rallu(|iii' lunlic lic 
VllUr«, ne miiij|P*I1 <|ii'i\ Iminirr ronlrr lui IiiiiIl's si's riiicr» 

(3) t'.r i'iir|io, iiKil ciiiiiliiil |iur Vrixlriiiio, uo pul •jii;{iii'r le Tj'iil, Cf 
l^lli lîi ''CtlOIIT llllll II' plilll ili' \Ml.if.i iViiir l'illiitf il'ajuii x,l riir- 

respiuttlnnrr, I. I, p 'i>'M i 
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en Bavière y fùl déjà arrivé pour lirer de presse le 
maréchal de Villars, car, s'il allait élrc battu, tout ce 
qu'il y a de belles apparences changeraient cl les 
aifaires seraient de travers. A tout cela je prie Dieu 
qu'il bénisse une guerre aussi juste et en particulier nos 
entreprises, me faisant la grâce d'y renoncer à tout 
amour-propre et de le faire pour le service de l'Etal 
et principalement pour sa gloire. Adieu, mon cher duc, 
unissez-vous à mes prières et sur cela et sur tout ce 
que je lui demande, aBn qu'il me prenne à lui tout à fait. 



36. A la marquise de Montgon. 

An c«mp lie Suntlicim, le 17 juillcl 1703. 

Il we semble qu'il y a bien longtemps, Alaiiic Mon- 
gou, que vous n'avez entendu parler de moi et, en 
revanche, il y a dix jours aussi que je n'ai eu signe de 
vie de la part de voire illustre maîtresse. A qui en n-t- 
elle donc pour faire sécher sur pied un homme qui n'a 
de cœur, d'âme, de pensée que pour elle? N'était-ce pas 
assez de me faire enrager aussi souvent qu'elle fait quand 
je suis auprès d'elle, et fallait-il encore continuer pen- 
dant mon absence, en me faisant faire de si longues absti- 
nences de lettres? Kn vérité, je commence à être fàchéde 
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n'avoir pas fait comme sainl Alexis (I) et de n'Olre pas 
parti la première nuit que j'eus l'honneur ou plutôt le 
malheur de coucher dans ce lit, pour aller en pèlerinage 
dans toutes les églises du monde! Qu'il eut été beau me 
voir revenir dans dix-sept ans geuser (2) dans les gale- 
ries di' Versailles et y mourir de faim et de misère! Il 
est vrai que, quand je l'aurais revu, cet objet fatal à ma 
liberté et à ma raison, je ne sais si j'aurais pu m'euipê- 
cher de dire mon nom, et si je me serais contenté de 
le laisser en mourant par écrit. L'exemple de saint 
Henri (3) n'aurail-il pas été meilleur à suivre, qui fut 
très longleuips marié comme s'il ne l'était point et qui 
avait des anges avec lui quand il allait à la guerre. 11 
est vrai que, si tout cela n'avait été que par dépit, cela 
aurait aussi peu valu que cela fut méritoire à ces deux 
saints [tcrsonnagcs. Mais je m'aperçois incessamment 
que ma lettre va devenir un sermon, changeons donc 
du langage et revenons à celle qui, assurant qu'elle ver- 
serait tout son sang pour moi, ne veut pas répandre la 
moindre goutte d'encre sur le papier pour me consoler 



(t) Saint Alcxit «'enfuit le jour même de ses noce» pour embrafsser la 
tip r(>Ii^ir>n»r M rnvinl, lun;|tem|)9 apris, e» pélcrlci, dam la maison 
|mteriicllo. ni'i il ncsc fit reconnaître iin'aii niunieut lic «A mort. 

^2j UuiHscr. fiicnillcr 

(rt) l.'cmpcrcur lainl tirnri et >a rriiime sainte Cuuéyouilt' viiiirrnt 
d'uD commun accord dans la iiarfaite continence. 



pendant celle rude absence. Voilà ce qui me rend un peiT 
Irisle et ccj)cndanl plus ainouieux que Jamais de cette 
niaJicicuse qui n)ci'iterail le nom d'ingrale, si [je] ne 
croyais connaître le fond de son cœur. .\ propos, depuis 
trois ou quatre jours, l'homnic de salpêtre a pense pren- 
dre feu et mèiue il y a eu un peu de fièvre qui n'a cepen- 
dant pas eu de suite. Je voudrais que vous l'eussiez vu 
échaufi'é au dernier excès, se donnant autant de peine 
qu'un cavalier de l'escorte des batjacjcs, rêveur et se 
faisant des monstres des moindres batjatelles qui contre* 
disaient sa pensée ou lui donnaient quelque inquirtude. 
C'était bien alors qu'il méritait le titre de « salpêtre » tant 
le soleil, la fati>]ue, la subtilité de ses pensées avaient mis 
son sang en mouvement. Pour moi, je n'ai pas tant 
fali<]uc, mais mon sang u'a pas laissé que de pélilier 
fort raisonuabieuieut pendant trois ou quatre jours qu'il 
a fait une grande chakur. Depuis hier, le vent et la pluie 
l'ont diminuée et nos très subtils esprits se rappaiseut 
un peu. Pour niui, j'ai de plus la nmllitude de délica» 
tasses et de passions qu'excite en mon cœur extra va<]anl 
celte illustre méchante et qu'il ne saurait neanmoinii 
s'empêcher d'aimer follement. Je voudrais que vous 
pussiez être ici deux fois vin;{l-quatre heures inco<]nila 
et voir si les choses ne sont pas lelles quf je vous les 
dis, et surtout les transports qui nie prennent quetqu(t> 
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fois, en sorte que je fais des ({ridiaces el donne des coups 
il tuer un bœuf sans m'en apercevoir. Voilà ce qui peut 
bien s'appeler folie, mais Je crois que vous ne doutez 
pasquejelesoisunpeu beaucoup. Il n'y a p<is cependant 
encore deux mois que je suis parti, et nous en avons 
encore bien trois à prendre patience. Voas aurez sans 
doute vu les figures que madame votre mère m'envoya 
de Marly et qui assurément étaient à faire mourir de 
rire (1). Vous pouvez l'assurer que mes principes sont 
plus fondés sur l'impossible que jamais, mais je ne me 
nourris plus que |dc| cbàteauv en r^spa<;ue, distillés 
dans l'alambic de mon ima<jination, comme de voir 
arriver tout d'un coup à Strasbourg une compagnie qui 
ne me serait point indiflerente, de me transporter en un 
moment partout où je voudrais aller et de revenir de 
même, et cinquante autres petites cboses toutes plus 
vraisemblables les unes que les autres ; et de cette nature 
il ne faut que cette lettre pour vous prouver le parfait 
renversement de ma tête. Vous savez à qui l'booneur 
en est du. \'e laissez pas, malgré ses oublis, de lui parler 
souvent de moi et de me mander de temps en temps ce 
qu'elle pense sur mon cbapitre. 

(t) I ne iiolp niinutcrite ilu GU de Uine Je Munl]|<>ii ilil ijuc 
Mme d'Ilcuilicniirl < cnvoyail (Im pr^iticliom • au priiicr. 
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31. A la même. 

Ail cniiip «le Vilstelt ^1), le IK juillet ITO.'i. 

Je vous écrivis Iiier une lettre, ma chère Mon(]ou, et 
n'ai reçu que ce matin ia vôtre du 1 1 , en répuuse ù la 
commission que je vous avais donnée en vous renvoyant 
de mon sang. Mais ia conduite de la personne du moude 
que j'aime le plus n'est «{uère conforme ù ses discours; 
elle m'aime de tout son cœur, cl cependant me laisse 
dans un profond oubli. Voici la cinquième poste qui est 
arrivée aujourd'hui, sans tn'apporter de lettres, preuve 
qu'elle a été au moius neuf jours sans m'écrirc, pendant 
que l'approche de Straàbouri] me donne le moyeu de re- 
doubler de ré*{ularité et de lui écrire six fois la semaine, 
et que je n'en laisse pas échapper une seule occasion . 

Je ne puis (lé»nriiiiii« chanter qu'une élégie, 
Me plai;fiianl tristement de lu Gn île ain vie, 

Qui vicnilrii tout incrMnmmenI, 

Si l'cl «)l)Jcl chariiiniil 
llcnilA mon tendre cŒur une froideur citréiue, 
Poison plus sâr pour lui que n'est l'artenic nu<nie. 

J'aurais bien envie de ne lui plus écrire jusqu'à ce 
que j'eusse reai qiiel(|ues lettres, et même de discontinuer 

(I) Petite TÏlln où t'arniév vint camper le 17 juillet, ajirit avoir 
[MUic la kintiig laiu reucoiilrer l'emiemi. 
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pcuJiidl quelque leiiips; mais si, de son côlé, ello fuisail 
la nu^me chose, j'en serais cenl fois plus puni qu'elle, qui, 
apparemment, ne se soucie plus guère de moi qui n'hésite 
point à verser mon san<{ pour lui donner une nouvelle 
preuve d'un amour dont elle ne peut douter; moi qui 
m'exposerais aux plus affreux périls pour elle, qui lui 
sacrifierais tout pour lui plaire, hors ce qu'il ne serait pas 
juste et qu'elle ne voudrait pas que je lui sacriliasse, et 
la gloire. Voilà ce que je pense, voilà ce que je sais 
qu'elle connaît à merveille. Puis-je mériter davanlajje 
d'en être aimé et être moins di<]ne des oublis et des 
froideurs que j'éprouve depuis onze jours entiers? C'en 
serait, en vérité, beaucoup trop pour un cœur moins 
tendre et moins fidèle que le mien. Je ne parle point de 
la promesse qu'elle m'avait faite en parlant, de m'écrire 
au moins deux fois la semaine, mais, quand même elle 
n'y serait pas enjjagée par sa parole, ne le devrait-elle 
pas faire d'elle-même? Demandnz-lui donc encore de ma 
part, je vous prie, d'où vient celle absence de lettres, si 
c'est qu'elle est fâchée contre moi et de quoi, el que je 
tâcherai de le réparer au plus tôt; si mes fréquentes lettres 
l'ennuient, enfin si elle est lasso d'être tant aimée, et si 
elle dit vrai quand elle dit qu'elle m'aime de tout son 
cœur. Mais que la réponse à cette lettre ne vienne point 
surtout sans qu'il y ait un petit moi de sa main au bas, 



iHO l.K r)l C DE nOl'RC.O(J\P. 

car, s'il n'y esl pas, je serai désespéré et croirai loul di^ 
bon qu'elle ne se soucie plus de moi. Je vous denirindo 
pardon si je parle tant d'elle, mais j'en suis plus occupé 
que jamais, el il semble que ses négligences ne fassent 
qu'augmenter ma vivacité. L'homme de salpêtre est un 
peu rafraîchi, il est cependant dévoré de ses penséps 
aussi bien que moi. Mars est cUer. moi plus itnpétueux 
que jnninis, et Vénus plus triste et plus déraisonnable 
qu'elle ne l'a encore été. Saturne a le dessous, car ces 
deux premières passions sont encore plus violentes. J'au- 
rais bien besoin que Madame votre mère fit une figure 
pour me découvrir la cause véritable de ces cruels oubli.t. 
J'entends parler ici, malgré tout cela, d'une bague qui 
nie doit arriver, mais j'aimerais bien mieux une boite. 

Louis, autrement G. P. de Moscuvie, plus amoureux el 
plus fou que jamais. 

38. Au duc de BemtvilUer. 

Au wni|) lie Vilstett, le SI juillet 1703. 

J'ai reçn ce malin par Cilly (I) vos deux lettres, mon 
cher duc. Je trouve que, dans celle qui regarde l'affaire 

(1) Silljf <|iporUil la |ii!nni»ion ilonn^p par lo Iloi li'uutrpprvniirc 
le *\ftp lit Briurh : I<iwl« XIV imiiUll pnnr qoc cclt* op^rilim TA) npi- 
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«jénérale, vous pensez très juste et comme vous pourriez 
faire si vous étiez sur les lieux. Pour celle qui regarde 
rafTnire particulière, je vous remercie des avisât vous 
supplie de les continuer. Je suis étonné d'une indiscré- 
tion à laquelle je prendrai bien garde de ne me plus Ger, 
l't je lâcherai de cacber en uioi-mème tous mes diiïé- 
rents sentiments. Je demanderai demaiu à Dieu, dans ma 
communion, la <jràcc de ces victoires et des autres aussi. 
Je ne suis pas si dissipé celte campagne que je l'étais 
l'autre. Afa volonté d'être à Dieu se forlilie de jour en 
jour par sa yràco, et de n'être qu'à lui el que par lui aux 
yens à qui il veut que je m'attache en ce monde. Plus j'y 
pense et plus les envois dont vous m'avez parlé sont hors 
de propos, et je lâcherai d'empêcher qu'ils n'arrivent 
plus. Nous enverrons, dans quelques jours, un courrier 
par lequtd je pourrai vous répondre plus en détail. Il est 
vrai qu'on (1) n'a pas été toujours aussi régulier à 
m'écrira que je l'ai été et qu'on l'aurait dû être ; à ne 
parler que de la dernière fois, l'intervalle d'une lettre à 
l'autre a été de treize jours. Mais il n'y faut pas prendre 

dcMii'iit inent'c et »uivk' de la prise de l'Vibourg, clfl dci runiiniinica- 
iiuiu Kiec rAllemaynu. Lo duc de Bunr;|u^n(.' remercia le itoi ce Jucir 
iiii''nic pAr iiiir lellro i|iii n l'Ié publivc (Mèm. milil., (. III, p. H'\) «iiiji 
i|Ui: In rcpnnso du Itoi. On y luiit l'iulriitiuii foriiiRlIe du prince de nv \>»n 
■luitler le Rtiiii cl de compter >ur VcndAmc pour assurer les cammnnic*- 
tiims de Villars. 

(I) La duclicsM du Buiir;{Oi|iie. 
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gurde de si prcs. Continuez donc toujours ii me mander 
ce que vous saurez et ce que vous me croirez utile. Pour 
ce qui m'a été envoyé, je n'y avais pense et ne l'avais 
demandé de près ni de loin. 

/'. S. Je voudrais que vous vissiez la lettre que j'écris 
(I In personne même, et si elle n'est pas raisonnable, 
vous en jugeriez vous-même. 



3U. /i la marquise de Mouigoii. 

Au cimp d« Viltlell, le 25 juillcl 1709. 

J'ai admiré, Maine .Mongon, le tableau que vous 
m'avez envoyé d'une cour dont je n'ose plus ouvrir lu 
bouche. Cela m'aélé défendu expressément, avec un aveu 
trop sincère de l'ennui que causaient mes lettres à la per- 
sonne qui y préside. Je n'ai point reçu cette lettre que 
vous m'avez annoncée, cl tout cela arrive parce qu'elle 
aura passé par les mains de ce petit bec qui ne l'aura 
envoyée ù M. deCbamiliurt quele lendemain, à son retour 
de Létuug, ce qui fera que je ne l'aurai qu'après-dcmnin. 
J'ai fort bien reconnu le portrait en |tn>so, mais pour l'au- 
teur j'en soupçonnerais Mme de Maintenon, si elli* se por- 
tait assez bien pour cela. Il y a un article ilu tableau qui 
m'a choqué et qui n'est pas tout Ix fait vrai, car les volontés 
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de la gloire sont ptiissanles sur mni présenlement, ei me 
fonl envisager le temps, dont vous parlez, encore très 
éloigné. Pour le pomprux galimatias, j'en ignore l'auteur, 
oppendanlje l'ai donné dan» mon esprit à Madame votre 
mère; il m'est encore venu une autre pensée, mais elle 
était trop extravagante pour y ajouter foi. Sachez donc 
présentement que, sans un ordre exprès de la personne 
que je n'ose plus nommer ni en bien ni en mal, enfm 
d'aucune manière, je suis réduit à ne vous plus parler 
que de la pluie, du beau temps et de choses qui ne me 
touchent guère. Mais surtout qae ce qui va de vous à 
moi et de mni à vous soit tenu secret et ne passe pas 
deux ou trois personnes que vous devinerez aisément. 
Pour vous, célèbre auteur du galimatias, qui que vous 
soyez, ma plume n'a pas une élégance as.se/. exquise pour 
répondre dignement au style héroïque dont vous m'avez 
comblé, quoique indigne. Je dois tâcher à mériter des 
louanges jusqu'ici si éloignées de ma petitesse, et c'est à 
quoi je mettrai la main au plus tôt avec toute l'énergie dont 
mon ministère se trouvera capable; mais jamais mon 
vil esprit ne pourra parvenir ù la sublime Rhétorique de 
vos exclamations dramatiques, de vos phrases ampoulées 
cl de vos épithètes au-dessus de» épithètcs mêmes (I). 



(1) Il reanort tli? cotte l«tlro que Mmi> de Xlantyon ivail fait wntir 
«Il diii! lin f(oiir;{u,;iii' ipie \v Ion ilr fer leKrcs rt l'tniiistaocc de sri 
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Adieu, ma chère Mon^on, continuei! à me donner 
toujours des nouvelles de noire anonyme, car elle ne 
m'a pas défendu de l'aimer et de m'intéressera sa sanlé. 



40. Au duc de BcauvillUr. 



Au camp de ViUtctl, Ir 27 jiiillol 1703. 

J'ai reçu ce matin votre lettre du 21 avec beaucoup 
de joie, mon cher duc, et je suis bien aise que vous 
ayez si heureusement achevé rouvra<]C que je vous 
avais vu commencer lonj^lemps devant que je partisse. 
J'ai remercié Dieu sur-le-champ du ses bontés infinies. 
J'ai adoré sa divine providence et la profondeur de ses 
secrets et tiché, par cet exemple, à exciter ma lâcheté et 
à me rendre plus fervent dans son service. J'ai consi- 
déré le chemin dont Dieu s'est servi; c'était la coutume 
que les 102. 177.242. 312. 402. 372. 294. 12(5. 362. 
155. 122. 352, suivissent Mousei<jueur ù l'armée. Le 
Roi les a retenus l'année passée auprès de sa personne, 

lendrrit reproches cnnu^iicnl U durlieot' : rlle avait Maajédc rcpuodra 
au ludina>{r hérol-coinii|ui: dci li'tlrcs dc« 'i, t7 ri IK juillet par un 
Ladiiiojji' aimlnjjiic, iiiaiii qui avait dc'païui! le but; on iii; priil *'rtnpè- 
chrr dr plaindri! le jritni! prîiicc, •) «incèrniiciil Dl si iialicnicnl <^prii| 
d'aioir i-io •! mal t'ompri» (lar ccUc qu'il «durait cl qui, au m^inp 
iiiuMicnl, •!■ laitrait ditlrairc par Ici iniprudi ntm inlrij(ur> qiir uiiut 
PO» drcriles ci.dcHUa (p, SI). 
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parce qu'il y en avait Irop peu, el c'était un canal 
secret de la divine providence pour cette conversiuu 
qui ne serait pas faite s'il avait marche. Si vous le jugez 
à propos, témoignez-lui , de ma part, la joie que m'a 
causée celte nouvelle et, en même temps, le secret 
inviolable que je lui garderai. Assurez-le aussi que tous 
les jours, à la messe, je joindrai mou intention à celle 
du prêtre pour offrir ce saint sacrifice à Dieu en action 
de grâce, et afin qu'il confirme en lui ce qu'il y a opéré 
déjà. Je me réjouis aussi avec vous de ce que vous en 
avez été l'instrument. Mais ce m'est un grand sujet 
d'humiliation de voir que les hommes tne prennent 
pour exemple au dehors, pendant qu'un dedans je suis si 
porté ail mal, si faible et si sujet à tant de chulcs (1). 
Je demanderai à Dieu de tout mon cœur de se servir 
aussi sur moi de cet exemple pour continuer à fortifier 
ma volonté, ce qu'il a fail jusqu'ici, dimiiaier le nom- 
bre de mes chutes et enfin m'euseigner lui-même par 
son divin amour à faire sa volonté, c'est-à-dire m'écar- 
ter du mal et faire le bien. Je vous remercie aussi des 
nouvelles que vous me donnez, j'espère qu'elles conti- 
nueront toujours ù être bonnes. Je prierai le P. Marli- 



(1^ Il f»l ilirPicilo il'jiro nussi «ovèrc puiir \v prinre qu'il IVkI lui- 
mime pt tl'iUriburr au mol chutes nn srns bien \\n\e Lp< faute? dont 
il n'scciiu' «i liiiiiibliMnuul (loiiviil jlrr il'ardrc luul spiritui'l. 
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neaii (1), sans m'expliqiiiT (invanta({c avec lui, de dire 
tons les jours sa messe pour remercier Dieu el lui dc- 
niaiuler de confirmer ce qu'il a l'ail. Adieu, mon cher 
duc. J'allends avec impatience le refour du courrier 
que nous avons envoyé au Roi el le temps propre 
|)onr ajjir. Demandez aussi à Dieu sa protection sur 
nos justes desseins. 



41 . /lu même. 



Au ramp d'UrlalTr (2), le S loùl 1703. 

J'ai reçu, par le retour du courrier, la réponse ù la 
lettre qu'il vous avait portée, mon rlier duc. I.e Roi 
approuve nos pensées (3), et si M. de Vendôme peul 
pénétrer ce qu'il faut demander à Dieu, tout ira bien. Jo 
suis ravi que ce que vous m'avez écrit dans votre der- 
nière lettre de cette conversion se confirme el paraisse 
devoir élre solide. Je l'ai bien demandé à Dieu depuis ce 
temps-là. Je ne manquerai pas à suivre vos conseils ù 

(1) iimMe , cutircueiir du duo ilc Dourjjo^ne, «iileur d'im élo<(« 
iilliliili^ Hrrueil drt rurtus du duc. de ttimrfogne drpiiit Hniipliln. 

(i) ItMco, vilUjjr !> lilx kllnmi'lrrt environ au nord (i't>rri'nbur^, 
dunt la viilléo ilii Iti'nr.li nii l'arniiM' avait Hi- riintoiini'c drpiiit \v 31 juA* 
Ici. 

(3) Voir U kUre. du Roi, datiie du 'M jaillit iUd< Prict. {Uém milU.. 
l. ni,|i. %13.) 
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l'é,qar(] rie celui qui nous doit vnnir (I). Je (ârherai, 
rlniis l'occnsion, de les snifrre aussi et d'en faire plutôt 
plus que moins, mais sans eiilèlemenl ni oslenintion, 
renonçant à toute propre «jloirc el jtour ni'acquérir une 
réputation scion la colonie d(* nieu. Je le lui demande 
aussi tous les jours, et de ne point regarder en loutccci 
cette propre yloire, mais le service de l'F^tat el de la 
juste canse. Je les suis encore sur cet autre cliapitre dont 
vous m'avez parlé et sur lequel je vous demande aussi 
la continuation de vos avis, car ils m'ont servi. Je ne 
suis point étonné de ce qui esl arrivé à mon frère de 
Berry (2) et je m'y attendais comme vous, le lui ayant 
aussi prédit. Je soiiliaile «pie cela le rende sage, mais je 
le demande encore plus à Dieu. Adieu, mon cher duc, 
c'est à lui qu'il faut être malgré tous les obstacles qui se 
trouvent en chemin, et lui demander la force de les 
surmonter puis marcher avec foi et humilité. 



(I) Allusion proliublei l'arrivoc du mardchal du Vaobin que LouitXtV 
rnvoyiill pour prendre la direction tcctiniqae du «i^gc de UriHch : il 
•rri«ii le 1'» noi^t. 

(Si j^lliislon k une •i-rnc qui' li' Journal de Dangrau ri'liile i In dite 
do Snjiiillcl en ro« Iitmikii : i l,c soir, rhoi Mme do llftiulonoii, le Ko! 
parlai Myr li> dur de Rrrry sur son jeu; il lui |iiiilii en Imu père; 
Myr le due de Brrry prntnil de ne plu» jouer dan» le '«Ion, el S* 
}|iije«lù teut Lien qu'il joue chei Mme la dnclien^c de Bourjiojjne 
On veut tâcher & le corriger du groi jeu. • 
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42. Au tneme. 



Au c«mp d'irlâffc, le 7 août 1703 

Je vous remercie, mon cher duc, de m'aioirfail sou- 
venir des compliiiienis qu'il fallait faire faire au sujet de 
la naissance du second fils de AI . le prince de Conti. Vous 
vous en chargerez donc pour lui, je lui en ai di\jà écrit. 
Toutes les nouvelles qui nous viennent par la Suisse 
s'accordent toutes à dircqueledclacheincnt d'Italie con- 
tinue à passer, en sorte que M. de Puysieux qui les envoie 
mande qu'il croit la jonction faite présentement avec 
M. rÉIecteur. Il soupçomie fort aussi. 127 .h . 12 . 
442 . 282 . 70 . 273 . 24f; . 102 . 62 . V . 37 . 1 13 . 
202 . 382 . 87 . 26 . 1 37 . 372 . 97 . 116. 362 . 
87 . 127 . 232 . 201 . 228 . 32 . 392 . 143 . 137 . 
238 . 351 . 246 . 97 . 382 . 37 . 146 . 352 . 30 . 
212 . 152 . 107 . 522 . 37 . 96 . 472 . 292 . 362 . 
127 . 512 . 127 . q . 2!)4 . 22 . 442 . 282 . 246 . 372 . 
145 ; 512. 34 . 168 . 147 . 214 . 137 . 352 . 151 . 
V . 129 . 282 . 92 . 86 . 142 . 84 . 157 . 82 . 296 . 
522 . 37 . 128 . 147 . 136 . 344 . 122 . 295 . 86 . 
97 . 3*» . 157 . 362 , 136 . 107 . 102 . J'ai toujours 
beaucoup 297 . 402 . 27 . 382 . 37 . 213 . 161 . 
27 . 372 . cependant, 31 . 147 . 134 . 272 . 392 . 87 . 
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125 . 282. 502 . 122 . 36 . 191 . 542 . 37 . 210 . 
360 . 522 . 145 . 346 . 31 . 1 14 . 442 . 165 . 201 . 
372 . 312 .311 . 376 . 27 . 86 . 137 . 155 . 294 . 
204 247 . h . 12 . 27 . 127 . 77 . 72 . 134 . 482 . 
512 . 86 . 132 . 84 . 402 . 157 . 203 . 1 12 . 77 . 
34 . 432 . 157 . 123 . 284 . 150 . 295 . 27 . 382 . 
97 . 362 . 392 . 86 . 146 . 212 . 144 . 272 . 314 . 
32 . 552 . 145 . 12 . 220 . 122. Le courrier qui por- 
tera celle leltre ne partira qu'aprcs-demain, mais je me 
sers du lemps que j'ai el jo ne J'achèverai que quand il 
sera prêta partir, afin de vous dire s'il y a quelque 
chose de nouveau. Demandez à Dieu avec moi que ma 
vincjt-deuxième année, dans laquelle j'entrai hier, soit 
le terme auquel il lui plaise me prendre tout à fait à lui 
afin que, dans le reste de ma vie, je le serve autant que 
j'en suis capable et répare les fautes de ma vie passée. 



Le »oit\. 

Nous apprîmes hier que M. de Le,'{alt(l), maréchal de 
camp, avait, avec trois mille cinq cents chevaux cl sept 
cents hommes de pied, battu près du Danube sept mille 
chevaux des troupes de l'Empereur et de ri<]mpire, des 

(1) Voir sur \o combulile Miinderkinjcn ; Villars ttaprti tn corret- 
pondiiwf, t. I, p. i'Vt. 
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meillears, quoiqu'il fût débordé par sa droite et par sa 
gauche et que sa gauche eût d'abord été battue. Mais 
l'iiiranteric, sortant des iiaies où elle était postée, marcha 
la baïonnelte au bout du fusil aux ennemis, saos tirer, ce 
qui les arrêta, donna le temps aux nôtres de se rallier, 
de les recharger et de les battre entièrement. Il y eut 
trois ou quatre escadrons entiers de culbutés dans le 
Danube. On leur tua près de quinze cents hommes et ou 
leur lit très peu de prisonniers, car nos troupes étaient 
un peu acharnées. On leur prit aussi sept étendards et 
on les poursuivit environ une lieue, jusqu'à la petite ville 
de Munderkingcn. Cela ne s'est pas fait sans perdre du 
monde. On dit que cela va environ ù cinq cents, tant tués 
que blessés. Entre autres, du Héron, brigadier blessé à I 
mort, à ce que disent les relations, d'uo coup au travers 
du corps, et deux lieutenants-colonels tués, ildieu, inoo 
cher doc, c'est. Dieu merci, après-demain que nous 
entrerons en danse. Ce n'est pas que dès demain nous 
commencerons à faire du tiiouvcineDt et à donner à pen- 
ser aux ennemis pour leurs lignes. Demandez la protec- 
tion de Dieu sur nos justes enlrcprise.t, et qu'il y conduise 
mon iotentiou scluu sa volonté. 



/'. .S' Toutes nos nle8lr^c^ !<urit prises à merveille. 
Nous avons plu.s de umnitions «pie le Koi n'eu a jamais 
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eu aux plus <]runds siètjcs qu'il ail fciits, el j'espère que 
l'aflttire ira plus vile qu'on ne se l\^st iu)a<{itié. Toul ccJa 
dépcuil (le Dieu qui continue à proléger la juste cause. 



l.e [0. 

Lu courrier a'esl pas encore parti. Il est veuii aujour- 
d'hui une lettre de rarniée de M. de Vend«'tuie du 30. 
Il est ùDretonigo ( 1 ), dans des pays pleins de rochers et 
de passages 1res diflieiles cl les ennemis venaient d'aban- 
donner Torbole. J'espère plus que jamais cette jonction 
el de CCS suites. M. de Marsin est parti ce matin (2). 
N'ous marchons demain, il y a aujourd'hui deux ans que 
Dieu me donna une rude atteinte el eu même temps un 
sujet d'avancement dans le bien, se contentant en même 
temps de me châtier sans aie punir tout à fait. 
Remerciez-l'en ainsi que j'ai fait et demandez-lui la 
coutinu.Hion de ses miséricordes et de son secours à 



(I) M. (le Vrixlômc a'cUil emparé lic la petite place de Drentunico 
le 2M juillet, Tortinle Tiit nn-iipi'! le snilcnilciiuiii, mais il mit riiii| te- 
maiues à fruiicliir 1rs '2't l>iloiiiolrc«<]iii le séparaient il(! Trciiti; et. après 
■voir bimik'irilp cette ville du (> «a 8 septembre, renonça à U Jonction 
et se replia sur le Uilaniiis, 

(2} Marsin se porta le 10 à Vt^ilitett pour protéger un convoi de 
grooe artillerie i|ui ilcviiil rcp.itter le Rhin el niarriicr pur la rive 
jauclic, puis le lemli-iuain il Gt riivaiit-;{ar(lc île l'armée eu marclic sur 
Urisacb, par la rive droite du Uliiu. 
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regard de ce qu'il y a de Irop eu moi sur ce cha- 
pitre (1). 

AS. A la marquise de Montgon. 

Aa camp d'Crlon», \e 10 lo&l 1703. 

J'allendg 1res impnlicnmionl, Maine Monlgon, l'arri- 
vée d'un pnrirail qui ne peut me consoler que Ires faiblc- 
Mienl de l'absence de l'original, niais c'est toujours une 
consolation et une douce marque de son souvenir. Je 
crois qu'on entendra enfin bientôt parler de nous à 
Versailles. Nous commençons à nous metire eu mouve- 
ment, et j'espère que ce ne sera pas pour rien. Je vou- 
drais bien alors pouvoir me transporter pour une licurc 
à la Cour, et voir, de derrière quelque rideau ou quelque 
portière, ce qu'en dirait celle qui occupe mes pensées 
et mon cœur, surtout s'il arrivait quelque chose où elle 
pût avoir de l'inquiétude. Ce sera à vous à remplacer 
celle impossibilité *'t à me mander ce que vons aurex 
vu et si elle aura marqué queli]ue tendre inquiétude 
pour moi, quand l'itccasion s'en présentera. Il y a 
quelques jours que je n'ai eu de ses nouvelles; j'espère 

(I) .\llu>i'>iin à U Midadiir ilc in iliiciii^M' <\r r.<iiir^uc|iui du lUaoOl 
1101. Voir ri-iW«u<. p. G BtIcUrr n' \i. 
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en avoir aujourd'hui par la poste (pii va arriver; j'at- 
tcniis aussi la figure de Mme d'ileudicourt qui, je crois, 
en voudra bien encore l'aire une sur le succès de nos 
entreprises et de nos mouvements. Vous aurez appa- 
remiiient eu dus nouvelles du combat (PAlUMnagnc (I). 
Je ne crois pas cependant que voire frère y fût : s'il y 
avail r-ié, il y aurait fait comme à son ordiniirc. Vous 
direz à Mme votre mère que Saturne est tout à fait ù 
bas , fort chacjrîn cl prêt à se mellrc entre les mains de 
Mercure étant ii bout autrement, que Vénus est plus 
triste et Mars plus bouillant que jamais, espérant qu'il 
pourra bientôt se donner carrière, je crois que la divi- 
nité de votre cœur aura fmi ses eaux (2) et n'est pas loin 
de recevoir visite. On dit qu'on revient demain deMarly 
et qu'on n'ira plus que le 29 de ce mois, pour y être dix 
jours devant Fontainebleau oîi ou ira \e'2(} de septembre, 
sans omettre deux jours à Sceaux. Ce sont de ces choses 
dont vous voudrez bien m'in former, car quoique éloi- 
gné, je ne laisse pas d'être curieux des petites nouvelles 
de la (]our. Dites-m'en aussi de la vôtre en particulier ù 



(t) 1.0 rombtl de MiinilRrkin;|nn. 

(2i l.ailiirlii'tiii' lin nniir;;o;]iiC|)r(<iisiliIi>a cniix, ^oil do rinnihioro», inil 
d'aill^iir», Miriii i|iiil|pr In Omir. Uo ciirr iliimil ;|i''ii<?r*leir<i'>i| tii seiiiaiiii'v 
Cl <lait pr«réili'« el «uii'ic il'nne piirgnlion. Danyeau iip jaiws iyiiorar 
misiin lie cf.i diilaili. Il rintc, .m 8 ixiAI dans i^oii journal, lu fin J« la 
cure de 1703 : elle durait depuis le 17 juillet. 
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laquelle je prends aussi quelque sorte d'intérêt. Je suis 
à bout mais la poste iirrivanl après le courrier me don- 
nera peut-être sujet à uuc belle apostille. 

/'. .S'. Lu poste n\i rien apporté qu'une simple 
lettre assez vieille qui n'a pas laissé que de réveiller mon 
cœur. 

44. /lu duc de BeauvUlier. 

Au nmp Je Riryelfl). le 15 aoat 1703. 

Drisak est investi de ce malin, mon cber duc, et le 
maréchal de l'auban est arrivé hier au soir au N'euP- 
Brisak; il doit venir incessamment ici. Les ennemis 
crurent hier véritablement qu'on eu voulait à Fri- 
bour<{ 12) quand M. de Marsin y arriva, et en brûlèrent 
les ranbour<]s. Ce matin, il a laissé cette place pour 
revenir à Drisak où on a aussi envoyé d'ici un corps 
considérable, et tout le reste de l'armée y marclieru 
demain, dès que les quartiers seront pris et la première 
disposition faite. J'en enverrai un courrier au Roi. Rien 

(!) Pelilc «ille Jtquatrc lieue* au nord de lirUacli, iiù t*irniile •l'iniiriiii 
•priiIroUjuDr» de inarclie depuia miq dcpart d'itrlufen. 

(3) Uartin »\re «nii aranU;{tirdn mail Uit une diittioii>Us<i<'n <i' tmii 
l>'ribi>ur;{ le I'*, pniir itmirirr li< rl(aii;|r à rriiiiptiii, pui« a'rlait rapiilr- 
ment pnrlc *iir Rriiwcli, iin'il intF«UI le i3. 
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ne peut avoir été mieux conduit, avec plus de jugement 
et d'ordre que M. de Tallard a conduit tout ici, et j'es- 
père que ]a lin répondra à de si bons commencements. 
J'ai vu avant-hier plusieurs lettres de Suisse qui 
marquent que la jonction en Tyrol est faite (1), et que 
c'est une nouvelle conlirmcc. Il nie semble que voilà 
toutes les alfaires en bon train. Il n'y a qu'à prier Dieu 
qu'il continue à nous proté<]er. J'ai fait ce matin mes 
dévotions à cette intention. Adieu, mon cher duc. Je 
vous parlerai par le courrier de ce qu'on peut envisager 
de faire après la prise de Rrisak et dont on ne peut 
encore parler certainement, tout dépend de la face que 
prendront les affaires en Allemagne. 

45. Au méim. 

Au camp lirvant Briuk, le 17 toAl 1703. 

Je vous remercie, mon cher duc, des nouvelles de 
Mme la duchesse de Bourgogne. J'espère que cette 
incommodité ne sera rien. Je n'en ai eu rien d'autre 
part, mais j'aurais étéinquiet si j'en avais eu par quelque 



(Il Celle fausDi' iioiivi>llo iicrtisU Iiin>]tpmp9 cl ronlribiii \ cnnlïrmpr 
le duc (le l!uur;jo;{HC (ians M fiiurtle ri'putjDHoce il mtri'livt' wi «ocouri 
de Villtrt. 
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autre devant vous. Nous voici enfin devaut Hrisak qui 
sera pris, à ce que j'espère, en trois semaines de tranchée 
ouverte. Le maréchal de Vauban est arrive du 14, et 
demain les quartiers seront entièrement établis. Dieu 
est sur le tout en qui j'espère. Les nouvelles d'Alle- 
ma<jne disent que le prince de Uadeu allait attaquer 
incessamment M. de Villars (1 ) dans ses retrancheuients, 
c'est ce que nous saurons dans peu de jours. Adieu, 
mon cher duc, j'ai trop d'afraires ce soir jiour vous en 
mander dava(ita<{e, mais les choses sont en hou étal. 
Mon quartier est à Gin<jli;{en (2). Vous saurez appa- 
remment toutes choses, surtout si vous voyez la lettre 
que j'écris au Koi, qui eu est simplement une relation, ce 
qui me fait croire qu'il pourra Lien la montrer. Je 
continue à me bien porter et ne me trouve point trop 
dissipe pour ce que je Fais, car il est inévitable de ne 
l'être pas un peu. 

P. S. Le maréchal de Tallard a conduit tout ceci à 
merveille. C'est certainement un exrellciit sujet pour ce 
mctîer-ci. 

(,1) Le prince de Dmlc ne mil, (.'ncdcl, en marclic le iô aoiil. cl, Iruiii- 
piinl VilUn, «iul ocriiper i\ii;{»lioiir3 Ir 4 ncpleniiirr. Il e>t curirui ilr 
rnnsUliT qui' l« duc i\c t)uiir>|a;;nr fut miriix rrii»(-i;int1 nur le ttliin. 
qup \ itUn ne le Inl sur tif n<ii>Mli>< i\'.iv J'illu,. i/'api-ét ta Corrrt- 
pundantt. I. I. p. 130.) 

(3) Uiodiiogen. pelil »lllii;ir .t uni; lii-ur l'uuruii n I l'tii d» Rrînti'li . 
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46. /i la marquise de Montgon. 



\» camp devant llrisak, le IK aoùl 1703. 

Vous jugerez ù la date de celle lellre, Madauie, dans 
quel transport nous sommes, mon salpêtre et moi, de 
nous trouver enfin à la veille do le faire péter véritable- 
ment d'une mniiièrc admirable. Je crois que vous trou- 
verez ma réponse un peu vieille à votre lettre, mais, 
outre qu'elle nrest arrivée très lard, c'est que la marche 
et les premiers jours de l'investiture ne m'ont douné le 
temps d'écrire que le pur nécessaire, et que j'ai laissé 
traîner jusqu'il pré.sent beaucoup d'autres lettres, ni 
moins pressées ni plus agréables. La vôtre est du 
nombre de ces dernières. Je n'ai point re(;u le paquet 
dont vous me parlez; il est vrai qu'il m'arriva hier deux 
lettres, l'une d'elle, l'aulre de Mme votre mère, mais 
séparément et de cinq jours plus fraîches que la votre. 
Aussi je ne sais ce que l'autre peut cire devenue. Je suis 
occupé aujourd'hui à la construction d'un appartement 
dans une •{rande •jranjje oîi j'aurai salle, antichambre, 
chambre, cabinet et trois autres garde-robes. Voyez si 
on en a de plus beaux ù l'aris ou à In Cour. Il est vrai 
que les corniches et les lambris n'en sont pas dorés ni 
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les trumeaux des feiictres de glaces, mais les beautés 
sont simples et guerrières. Je vous écris actuellement 
sous la tente, pendant qu'on raccommode ce superbe 
palnis. Hrisak termine la vue d'un champ voisin destiuc 
à ma promenade et dans lequel est une grande tcnle 
pour y manger quand il l'cra beau, et j'y ferai élever un 
cavalier pour voir mieux et la place et les bombes, 
quand elles tireront, sans préjudice aux temps où on les 
verra de plus près. Adieu, Manie Mongou, je ne suis 
pas aujourd'hui trop exiravagant; présentez mes boni- 
niages ù celle qui seule les mérite. 



47. Au duc tic BeauvHUer. 

An oinip (Irvaul Oritak, le 30 loùt ITO."). 

Je vous remercie, mon cher duc, de tout ce que vous 
m'avez dit dans votre lellre du 15. Je lâcherai d'en 
faire le meilleur usage qu'il me sera possible. Sur l'ar- 
ticle des bombes, je suis bien résolu d'en faire tirer le 
inuins que je pourrai sur la ville. Mais, s'ils nul des 
batteries sur les cavaliers, il sera impussible de les dé* 
monter autrement, (^elui de l'attaque du bout est en- 
tièrement hors la ville, celui du bas est dedans, et on 
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lîicliora, en ce cas, de ne tirer qu'a l'entlroil où seroni les 
batteries, on é|)ar<(nanl les maisons le pins qu'il se 
pnnrra. Je ne vois pas le maréchal de l/aubau disposé 
(I faire tirer le canon le plus tôt qu'il se pourrai! 
après Touverlure de la tranchée, ce qui nous Fera perdre 
du monde, parce que les batteries de cavali(>rs plonfje- 
ronl beaucoup. Je tâcherai de l'amener a faire des 
batteries le plus tôt qu'il se pourra; nu s'il s'opiuiaircà 
ne vouloir tirer du canon que quand il en aura beaucoup 
en batterie, du moins d'en faire des mortiers, pour 
lùciier de démonter d'abord les batteries des cavaliers 
qui nous feront le plus perdre d'abord. C'est sur quoi 
j'aurai demain une conversation avec lui. Adieu, mon 
cher duc. La continuation de vos prières m'est à pré.sent 
plus nécessaire que jamais. 



48. A la marquise de Montgon. 

.4u camp ilevint Briiali, \c 21 aoùl l'O.'). 

Je ne me suis ncquillé que ce matin, Madame, de 
votre commission envers le bonhomme HautcforI qui l'a 
reçue mieux que je ne pensais. Après cela, je ne sais ce 
qui s'est passé dans le fond de son âme. J'ai nru les 
■jlandsqui sont déjà au bout d'une cravate, mais j'attends 
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ifBcIqiM boone nrcaritio poiv h arllre, eonuM Traver- 
Inre d<? i* Iraocbée, et le jour qse la garatsoo sortira. 
Il fatii II» «{iinler prraaucmcol poor le« poof oir pnrtor 
le jour de cet lieureos rdovr qui ne me parait pM ei- 
c«««ifeinenl proche, quoiqu'il rouie incetnimiM^nl dans 
ma l(^le, et que ma très rive imagination s'ai<{nise mer- 
veilleusement n foroe de te loorner et rrlouraer dr 
mille ratjons poMihIes ou impossibles; ear vous savez 
qu'il lie lui iiii|>orie,elque ménie re dentier est engrande 
coiisidêralinn chez elle. Pour le portrait, je Mii« rari que 
vouR en soyez cliarjjce, cl j'espère que je l'nurai par vous 
beaucoup plus tôt que par aucune outre voie. Vous savez 
le plaisir qu'il me fera on arrivant, et je ne doute pas 
que vous ne l^khirz de l'avancer le plus qu'il vous sera 
poxxililr. t.e temps cependant s'avance, dans peu la 
tranch('-e sera ouverte, et le canon couuuenceraù parler. 
Il ne faut pas mi^me douter qu'elle ne le soit déjà quand 
vous recevrez cette Icltrc. Faites donc souvenir cette 
euquetle que, dans le nitinie instant que vous lui parlerez, 
je suis peut<(Hrei'i la Irnncliéc où le eniion et le mousquet 
donnent soriveni, oîij'ai des morts et des blesscsà droite 
et A yiiuclio et où j'ai peut-être déjà attrapé quelque 
lape, ce qui n'arrivera pourtant pas, à ce quej'espére-, et 
nuindcx-UMti ce que t'ern sur elle celte pallic'lique ri'ilexiou. 
\li-tlc/-liil iiiissi di'iiiiil Ii'N \fii\ riiiriuM' d'ini courrier 
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qui porterait que j'aurais été blessé, peut-être dangereuse- 
ment, l'état où, de mon côté, je serais pensant que je ne 
la reverrais peut-être jamais et qu'en mourant je ne re- 
gretterais qu'elle en ce monde. Je crois qu'il sera bon que 
vous lui lisiez cet article, aGn de me mander au juste ce 
[que] vous pourrez pénétrer des sentiments de sou cœur 
par l'effet qui en paraîtra au dehors. Après cela, ne 
prenez pas la chose si au sérieux, j'espère qu'il n'en 
sera rien et que j'aurai le plaisir de la revoir à Fontai- 
nebleau, plus extravagant que jamais. Adieu, ma chère 
Alotitgon, je ne sais plus ce que je dis et je fonds tout 
en eau, car la chaleur continue toujours. Notre salpêtre 
est à demi consumé de fatigue de corps, et encore plus 
d'esprit. Au premier jour, il prendra feu, et crèvera 
comme une bombe. Je n'ai point encore rcou la lettre 
de madame votre mère, mais je m'attends qu'elle sera 
des plus belles. 



49. A la même. 

Au camp devant Brisak, le 2 septembre 1703. 

Il y a longtemps que n'ai reçu de vo« lettres. Madame, 
non plus que de celles de la grande écriture; je n'ai 
point eu de ces dernières depuis dimanche dernier, il y a 
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justement aujoiiH'liiii liui [jours, et l'odeur delà poudre, 
le bruil du canon el des bombes, la vue des morts cl des 
blessés ne servent qu'à me donner de ces noires idées 
que vous savez qui me prennent de temps en temps. Ce- 
pendant j'en crois la faute au petit bec, ainsi qu'à son or- 
dinaire qui croit d'une nécessité absolue de faire passer 
ces lettres par les mains de quelque ministre. Cependant, 
si elles allaient droit à la poste, je les aurais quelquefois 
ici de quatre ou cinq jours plus tôt. Ce n'est donc pns 
tant l'absence de ces lettres qui m'inquiète que des 
personnes qui sont autour d'elle et de vous particulière- 
ment; car, s'il était arrivé quelque cbosc de conforme à 
mes noirs pressentiments, j'établirais ma promenade 
sur les palissades du cbeniin couvert, pour y trouver la 
fin de mes ennuis, et m'estimerais heureux, si elle était 
malade, d'attraper quelque coup de mousquet qui me 
réduirait dans le même état. Je ne pousse pas mon idée 
plus loin, elle y va cependant et je crois qu'à cela vous 
reconnaissez bien que je ne suis pas clian<}é. l'oilà cepen- 
dant, pour parler d'autre chose, le temps du voyajje de 
Fontainebleau qui .s'approche et où pcut-rlre je trou- 
verai la fin de mes peines d'une façon par la fin de l'ab» 
senoc, pour y en rencontrer une nouvelle source dans 
les méchancetés de la reine de mes pensées, et le plaisir 
qu'ellea de me faire enra<]er. Mais, à propos, n'aurai-je 
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donc point encore cetle boîte coiniiiisc à vos soins et 
avant que je revoie le cher ori<]inal, ne ponrrai-Je point 
parler à la copie comme si c'cl<iil elle, lui représenter 
combien je souffre de ne la point voir et le désir que j'ai 
de voir arriver ce temps beureux? Il y a dcjù plus de 
douk mois que je me suis Halte de son arrivée, et il n'est 
point venu. Ain fm, il faudra liien qu'il vienne aussi bien 
que le moment de revoir rori;jitial. Adieu, Maine 
Mongon, faites-la souvenir toujours de moi et mandes- 
moi comment Madame votre mère aura rei^ui une lettre 
que je lui écrivis l'autre jour, en revenant de la Irancliée 
et ayant la tète un peu ccbanfréc par le soleil qui m'avait 
distille ainsi que dans un alambic. 



50. Au duc lie Beauvillier. 

.4u camp d«vinl Driiak, le 39 toAt 1703. 

Je ne vous écris pas si souvent, mon cher duc, depuis 
qn'on vous mande li<s détails du siè<|e. Il va très bien, 
et je ne crois pas que la ville tienne encore au 10 de 
spplembrc. M. de 'l'allard travaille au projet dont je 
vous ai parlé et y ajoute n»ènic quelque chose pour 
les suites. Il veut l'envoyer dans trois jours par un cour- 
rier. Je lAcberai, cependant^ qu'il ne parte que quand 



so» 
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j'aurai eu votre réponse, atia d'ôcrire en coiiforniilé de 
ce que vous m'aurez conseillé. Les nouvelles d'Alle- 
magne disent aujourd'hui que M. l'Electeur de Ba- 
vière était retourne à Munich et que son armée l'y 
suivait, ce qui ne parait plus regarder du tout le Tyrol, 
et la prise d'Arco devient par là quasi inutile, car 
M. de Vendôme n'y pourrait entrer qn'eu cas que 
l'Electeur vint au-devant de lui. M. de Baden n'avait 
encore fait nul mouvement le 2li, par les mêmes 
nouvelles, et cela est connrmé par un homme arrivé 
depuis peu à Strasbourg, et qui n'était parti qu'alors de 
son cimp, je ne sais point qui il est, c'est apparemment 
quelque passager. On dit qu'il doit venir bientôt ici. Il 
fit ici le 24 le même temps qu'il fit à Meudon, il plut 
tout le soir, la nuit et une partie du lendemain. Mais 
depuis, le temps est revenu très beau. Il fait sec et furt 
chaud, et le Kbiu baisse considérablement. J'ai déjà 
été deux fois à la tranchée, les ouvrages en sout beau- 
coup plus minces à mesure qu'on approche de la place, 
et on dit que cela est toujours de même. Il y a plusieurs 
endroits d'eulilés par le cavalier. Tout cela n'empêchera 
pas que nous ne prenions cette place |)iulôt devant 
qu'après le terme que je vous ai dit. J'ai été un peu lour- 
mcnté ces jours-ci par des scrupules sur mes devoirs et 
des choses dont je pouvais être 1.1 rause p.tr omission, ce 
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qui m'a quelquefois jeté dans les Irouhlcs. Mais, quand 
je suis de sany-froid, je n'ai point d'envie de uie décou- 
rager, et me jette entre les bras de la iiiiséricurde divine 
pour fortifier ma faiblesse et suppléer à mon insufli- 
sance. Car lui seul me peut soutenir et le pis de tout 
serait de perdre courage. Redoublez vos prières pour 
moi, mon cher duc, vous voyez que j'en ai besoin. 

P. S. J'ai compte d'envoyer La Baume (I) porter la 
nouvelle de la prise de cette place. Je crois que ce choix 
ne vous déplaira pas. Mnndez-moi ce que vous en pen- 
sez. Après cela, il pourra bicu être parti avant que voli-c 
réponse arrive. Je le souhaite, et je crois vous aussi. 

51. /ht même. 



Au camp devant Brisnk, le 1" septembre 1703. 

Le maréchal de Tallard envoie par le courrier qui 
vous rendra celle lettre, mon cher duc, le projet dont 
je vous ai parlé (2). Kribonrg est impossible, nous avons 

(1) PrnnçuU, marquis dr lj« Baume, rtiil le fils «ïné du maréchal de 
Tallard et scrmil sous Ici ordres de s»n père. Il fut lue l'année suivante 
k tlDolistardl 

[2) C,r pr'ijrt est imprimi! dan^ les Mem. milit., l. lit, p. Wi; il est 
daté du 2 «l'iilrmliio el trnd A prou» rr <|uc le siéjje de Krdionr'l est 
impus«ibli', le dtnjjcr de voir arriver le prinre de Bade j éviter et ipio 
le siigcde Lindau est la «cnle npi^raliou pritictble II se méprend en- 
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trop peu de troupes, et les munitions mêmes nous y 
manqueraient. Nos quartiers seraient séparés, faibles et 
faciles à être battus séparément par un corps fort infé- 
rieur à nous ensemble. I.e prince de Baden pourrait en 
peu de jours marcher à nous, et peut-être même que la 
force de la garnison, la fatigue des troupes pour les con- 
vois, la garde des trancliécset les travailleurs, le manque 
de munitions et la mauvaise .saison en feraient seuls 
lever le siège, sans aucun secours de dehors. Le maré- 
chal de Vaubnn, à qui nous avons représenté ce malin 
toutes ces choses, a dit lui-même que ce serait une folie 
manifeste de l'entreprendre, cl je le mande au Roi. Le 
maréchal de Tallard lui propose ensuite sur Landau la 
seule chose qui se peut faire et l'unique manière dont on 
la peut faire. Car sans détachements des Flandres il n'y 
a plus rien à faire, que tout au plus prendre Hombourg 
elKaiserlautern, pour raser celui-ci et garder le premier 
pendant l'hiver. Si la jonction manqnée du Tyrol pou- 
vait nous Aiire renvoyer des troupes d'Italie pendant 
l'hiver, nous serions bien en état de faire au printemps 
quand même on n'aurait rien fait jusque-là de tout ce qui 

lièreinrnl >iir h «itualiuii ilo ViiUn «i lur \t» inteiilioni du priiiri* itp 
Bade, lequel, ««ni l'iniiiiiiftrrilri moiiiTmciih innfrcDsif' ilii iliic ilf Knur- 
gogne, ne loujinil qu'à vcraier Villtr», lnl!i>c MU5 cuniniunicalious tu 
centre de l'ICmpire. LouU \IV cl ('•liamitUrl innslent vainement pnur l« 
*ii;{« dr Friiiourg el la marciic ven lu Danube. 
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csi proposé. Mais j'en ni asscse parlé déjà au Roi pour ne 
lui en plus rien dire, car je ne ferais plus que l'impor- 
tuner, et mon silence sera ppul-ctre meilleur. Je me suis 
rendu à l'avis du maréchal de Tallard sur mon congé 
et l'ai demandé eu général par ces raisons : l'une, que 
si on veut entreprendre, mon retour en ôtera tout soup- 
çon aux ennemis ; l'autre, que si on ne l'ail rien, je 
ferais un Irisle personnage, après une entreprise comme 
celle-ci, de demeurer à languir encore im mois ou en- 
viron dans des camps dont le seul dessein serait de sub- 
sister. Mais je le demande à condition que le Roi me 
donne promesse positive que je reviendrai si l'on fait 
quelque chose, le priant sans cela de me lai.s.ser courir 
les risques de m'ennuyer, plutôt que celui de manquer 
un siège tel que sera celui de Landau. J'aurais bien 
voulu avoir votre avis là-dessus par le retour du courrier 
que j'ai envoyé, et, comme cette lettre ne partira que 
demain sur le midi, j'aurai peut-être reçu la vôtre entre 
ci et ce temps-là; mais le temps presse trop pour le 
pouvoir reloider davantage, et, d'ailleurs, MM. de 
Tallard et Marsin étant de même avis, j'ai cru que je 
pourrais le suivre d'autant plus librement que, d'abord, 
le mien y répugnait. Je demande donc mon congé eu 
général et avec les conditions que je vous ai dites : per- 
mission absolue de partir quand tout ce qui regarde le 




SON 



LE III'O l)K lUK'ncUHiXK 



siège sera tini, comme le rasemenl des lignes et Iran- 
chées, et rcparatiou des brèches, sans la demander plus 
parliculièrcmcnt, cl je compte que, s'il m'est donné 
comme il sera apparemment d'une façon ou d'autre, je 
pourrai me trouver à Fontainebleau entre le 2() et le 
25 de ce mois. i\e parlez cependant de ceci à personne, 
et si le Roi vous demande si je vous en ai écrit, vous lui 
répondrez que Je vous ai mandé que j'avais demandé 
mon congé eu général et sans entrer dans aucune parti- 
cularité. Après cela, qu'on entreprenne ou non, que je 
retourne bientôt ou non, Dieu est le maître et je regarde- 
rai sa volonté dans celle dn Roi. Il est vrai que j'y pen- 
serai peut-être bien souvent; vous [me] connaissez trop 
pour croire que cela puisse être autrement, mais il faudra 
lâcher, avec le secours de Dieu, de cacher ces sentiments 
en moi-même et de ne les point produire au public d'tme 
manière trop marquée. Si je retourne, je vous parlerai 
à fond de tout ceci qui mérite bien qu'on y fasse attrn- 
lion. Les maréchaux vont mieux depuis quelques jours 
au dehors, mais, dans le fond, celui de Taliardesl aussi 
aliéné que Jamais. Il n'a jamais voulu consentir que La 
Baume portât au lloi la nouvelle de la prise de cette 
place, ne voulant pas, dit-il, faire ce tort h mes aides dt* 
camp, puisque Monseigneur s'est servi des siens dans 
de pareilles occasions. Ainsi Jo crois que j'enverrai 
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celui qui se trouvera à in Irnncliûe le jour que la place 
se rendra. J'espère qu'elle ira tout nu plus nu 12 de ce 
mois. Vous voyez bicu que ceci doit être aussi secret 
que le reste. Deraaudez donc, je vous prie, à Dieu qu'il 
me couformc de plus en plus à sa sainte volonté el 
qu'il uie donne la force nécessaire pour l'accomplir. 
Suuvenez-vous de moi le jour de la Vierge; j'espère y 
foire mes dévotions. Je ne vous mande point les nou- 
velles du siège. Pour ce qui regardait de demander 
mon retour, je vous ai déjà dit aussi que M. de 
Marsin était absolument du même avis que M. de 
Tallnrd, et c'est ce qui m'a déterminé. Je m'y conduirai 
ainsi que vous me le conseille/ cl par leur avis, aliu de 
ne rien faire de trop précipité. Je ferai aussi ce que vous 
me dites à l'égard du La Uauine pour les entrées, et en 
écrirai au Roi dès que j'en aurai parlé au père qui ne 
m'en a rien dit encore. Je crois comme vous que cela 
ne saurait tirer à conséquence. Adieu, mon cher duc, 
j'ai eu un peu de froideur depuis deux jours; prions 
Dieu qu'il ne m'abandonne point et ne nous rebu- 
tons point, car c'est le pis de tout ce qui me pourrait 
arriver. 



U 
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52. A la marquise de Montgon. 

Au caiii|i devant Briuk, le 3 septembre 1703. 

Grâces itifinies, grâces exlrèmes à la «latiie bicnfai- 
sanle qui a remis ce chariitant portrait (I) en des mains 
qui seules étaient dignes de me l'envoyer ; je ne dis pas, 
ma chère Mongon, que je l'eusse mal reçu quand il me 
serait venu des vôtres en droiture, mais vous savez bien 
que c'est tout autre chose de l'avoir reçu de colle qui 
y [est] vivement exprimée, de celle qui l'avait promis et 
ordonné, de celle enfm c|ui sait charmer, quand elle le 
veut, les présents comme les absents et qui souvent aussi 
prend |)laisir à les faire enrayer. Le portrait est très res- 
semblant, surtout du premier coup d'œil, et j'y ai bien 
reconnu ces <]raads yeux qui savent jeter du si doux 
regards quand il leur pinil, ce qui n'arrive pas souvent. 
Vous croyex bien que je l'ai regardé plusieurs fois depuis 
vingt-quatre heures qu'il y a qntijc l'ai retju, et aussi que 



(1) !<■ tliichi^uo lie llniir;|0,ini> arnll i<nt'ayi' «nn prirtrdl aii duc, mai* 
il «■nilili' qui' \r purtrill liii-iiii^mi' (il rli' Uil |i,'ir riiilliillfi' ili> Mini' iIr 
UlunljjMn. Cl' <|iii iiiiMlrr lu nom <|iiVllc llirllail ik priivoi| inr li'iiall*utiim» 
liiilicalci (le lu iliirhetur tnvett non mari cl c<)iiCritii< riipiiiiini qiip iiuui 
Moui eipriniOu ((i-(li.'Mtn. p H) tur lii nWii i{u'vllv juiuil il'in* I 
inéiia,-{r. 
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je l'ai baisé. Mon salpêtre IVst plus que jamais depuis 
quinze jours et il n pensé prendre l'eu, il y en a sept ou 
huit, et n'en est pas encore fort éloigné. Quant à la fémi* 
ninc tracasserie, il ne m'en est encore rien revenu que 
ce que vous m'en mandez, et un mot que m'en avait dit 
Mme votre mère dans uue lettre que je re(;us hier, mais 
je vous conseille de résister à ces rumeurs (I) j vous ne 
vous trompe)! pas quand vous croyez que je ne vous 
manquerai point. Je vous écrivis Lier et n'ai pas beau- 
coup d'autres choses à vous mander aujourd'hui; 
donnez-moi les nouvelles d(! Marly où l'on dit qu'on 
aura été aujourd'hui même; dites-moi si lis portes y 
sont bien fermées et s'il n'y vient point de vent coulis, 
enfin si M. Bourdelot est toujours <{ros et gras et si l'on 
parle quehiuefois de M. le duc de Uouryogne et com- 
ment on en parle. Je crois que vous reconnaissez aisé- 
ment ce style par lequel je ne saurais mieux linir. Adieu, 
ma chère Mon<{on, encore une fois cependant en vous 
remerciant mille lois du portrait et de riinajjinatiou 
qu'il contient, que j'ai fort approuvée, comme je crois 
que vous n'en doutiez pas. 



(t) \iMn roin|>la>,'»iiH |>ar eu mol ijtioli|iir» i'i|iri'««iiiiiii un |irii conw> 
i|iii cUieiil lie mise alurs el oo lu tuni (ilui aujourd'hui. 
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53. Au duc t/f Bcaiivillier. 



Au Camp (levant DriuL. le V septembre 1703. 

Après la lettre que le maréchal de Tallard avait écrite 
au Koi ainsi que je vous l'ai dit, inoa cher duc, pour lui 
montrer les difficultés de Fribourg et lui proposer le 
projet de Landau et qui partit avaul-iiier, à midi, nous 
reçûmes trois heures après, par Armand, des lettres du 
Koi par lesquelles il ordonne le siège de Fribourg (I), 
après celui-ci. Le maréchal de Tallard en dépêche donc 
un ce soir pour répéter au Roi ce qu'il lui a dt'jà dit jmr 
avance, et d'une manière encore plus forte, surtout 
dans ce qu'il écrit à M. de Cliamillart. Le maréchal de 
Vaul)an avait déjà écrit dès l'autre fois dans les mêmes 
sentiments. Ainsi je crois que le lloi se désistera de 
vouloir une entreprise qu'on est presque sur de man- 
quer et où il n'y va que de perdre celte armée et ensuite 
celle de M. de Villars, en voulant établir uni! comnmni- 
catinn |iar une entreprise contre toutes les règles. 
Cependant, si le Roi le veut absotuuieul, après toutes nus 
reraoulrances, le niarénhal île Tallard est prêt à obéir ; 

(1) !<«( Idlrn du Hni «1 U rApiniir dr Tnllard «oui iiiipriiiii<<!< iliii» 
!m Mém. mi» . (. lit. p V)U-W5. 
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mnis il demande qu'on me rappelle en ce cas, parce 
que je ne serais pas en sùreti"' a ce sièjfc. Jiij^ez donc si 
ce serait là une bonne nianirrc d'encourayer une armée 
que l'on mène à une entreprise, de m'ôler d'avec elle et 
de lui marquer par là le succès très douteux ou même 
sûr en mal. Et, en effet, il serait désa'jréable pour moi 
d'aller échouer à cette entreprise après avoir réussi à 
celle-ci, ce qui arrivera indubitablement entre ci et huit 
jours au plus tard. On n'a plus rien à craindre du dehors. 
IjC prince de Radeu passe le Danube près de (!) Ricd- 
lingeu. \ous sommes logés sur la partie du chemin 
couvert le plus proche du Rhin. La brèche y est déjà 
(grande au bastion et le sera encore plus demain ou après, 
quand notre canon aura commencé à tirer. Ainsi tout 
se prépare à entendre bientôt battre la Chamade. Le 
maréchal de \'nuban a demandé aussi qu'on me rappelât 
si on persiste à vouloir alt<iqiier Fribourg. Je ne doute 
donc quasi pas que le Roi ne se rende et ne nous presse 
plus là-dessus. Pour Landau, je ne sais qu'en dire (2), 

(1) Oo paiNijjp du Daiiiibp rst ci'liii du 25 tuùl que non» avons déji 
rnppplii pliii haut et i|iii mil Villars ditos uiip siluilion >i criliqiir. L'in- 
dirréreiii'C avec laipicllo ce ;|ravp i'Dviii'iiilmiI ml accurilli h rvUl-major 
du priiirp mmilrp i ipirl piiiiil on bi- rni'prciiiiil lur If icriUlili- rAlc de* 
■rnii-n m pn-si-iicr. 

(S) Di-cinl la qui!stion ainsi posiSo \f Itoi se rendit en «fTet, inaiii k 
conirc-cœur rt non sans Tairrdo* ré*<<r*ei. 

• Je me rends, rrril-il \e fi seplrmlire h Tillard (Mrm. mi/it.. 1. III, 
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certainement il aura envie qu'on l'assiè<{e, mais eeladé* 
pend absolument du dctacliemeut de Flandres qu'il aura 
bien de la peine à donner. Six jours nous étlairerool de 
toutes ces choses, et j'attends ces desseins avec soumis- 
sion, regardant la volonté do Dieu dans celle du Roi, ainsi 
que je voas l'ai déjà dit, et m'en remets entièrement à 
votre correspondant. Je vous dirai smilemeut que nous 
sommes aujourd'hui au pied du glacis des deux côtes 
et le demi-basiion du Kliein est tout culbuté. Le reste 
n'est pas de niètne. Prîex Dieu aussi pour moi contre 
l'orgueil et la vanité, car on en est ici bien tenté. 

I.C [5], k ODir liiiirm ilii matin 

Armand n'est point encore arrive, mais le temps est 
trop précieux pour retarder encore. Adieu, mon cher duc, 
c'est encore un de vos gens qui vous rendra celte lettre. 

p. 4CÎJ. i/uoiqur litre peine, 4 loulrilr» r«iiiin« iloiil «ouxppuyri voirr 
KOlimcnl ; rirn ne pnurruil. ilantl'rUI prruriil lio «rTaitr* d' \llrinajDC, 
rontriliiirr ilavinU.tr i «MUfff uoe roinmiiniCJlion ivre l'i'-ircinur du 
fkvi^rc que la priic Je cflte plare (Kritwiirjj). I-»- «n^.^r Af l^nilaii, ipir 
rntti crojTt diisalilf , rproiitrra encore de «{nindr* diirirullét. .. vnut 
nr puuiri doiilnr qui* je détirc forirmciil ci'llc rntrrpritc. miiijc oc la 
«onbatl* qu'aiiUot que vouf poucri r/pandre inoralrnirnl du Micrn... 

• Puiir cr qui rr<]*rdir la prrtoonc do duc dr llour-jugpi', j* «eut liirn 
qu'il qiiitlp l'amiri' apn^'qiip toutes Iradiapntilionn •rrciniraltira ri dant 
le lrmp< que louf c^itinieri't qi4r la pri!ttrnrr ne sera plut ni'Rritaire 
Je aoiiliiilr qu'il nil I 'o d'y retourner punr Hrv témoin de la 

prite de Liaodan J'y .1 iroloDticr>4 rei coxditiont, f 
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54. Au même. 



Au camp (levant Brisok, le 7 icplembrc 1703. 

Je ne VOUS ferni point de détail, mou clier duc, du 
siège et de la brèche ni du dedans de la place (I). 
M. Mi meure (2), qui vous rcudra cette lettre, eu sera 
mieux instruit que moi, et vous savez qu'il a assez 
d'esprit et d'cnlendeuienl pour rendre bon compte de 
ce qu'il aura vu. Je vous écrivis hier (3) un mot pour 
vous demander au plus tôt d'en remercier Dieu, et c'est 
ce que je fis aussi sur-le-cliamp. On vous dira aussi que 
le maréchal de Tallard a marché avec des détachemenis 
du côté de Strasbourg (4), pour tacher de tomber sur 

(1) La pltce (vtil capitulé le malin avec Jet iiooDeurf de la guerre, 
■prit qiialortc jniirs ilc Imnrhée ouverte. I>a •jarniion avait perdu 
DO linmiiics, l'année française 8 oriiriers liica, 27 lilesir» et NOO sol- 
dais lai'i ou bicsii's. 

(S) Voir lea nole.o de .VI. de lioisliale (Saixt-Simo.v, t. \l. p. 218) 
aur ce pcrioniiage, qui eut un* vie asseï tourmentée et fut membre de 
l'Académie rriiiiçaise ; il a'apprittil iaci|ur.<t-Loui> Valon, chevalier, puis 
m»ri|iii(t ili> Miinriire | l('i5T-l7IO). 

(;t) tîelli" lolirc ne »e rctriinn' pas ; elle anuonçml évidcinriienl la 
capitulation de Bris:>t'li . il e»l reyrrlCable qu'elle ^e snil perdue, («r 
elle donnait les imprcsiiou] intimes du prince sur rel imporlaot èvé- 
ucnienL 

(4) Devant cette démonsiralion, l'ennemi, qui avait commencé le 
Hii';{i' de Oi<eliuilier et la cnnutruclion d'uu puni k Druscnbeim , t'em- 
prejia de repasser la I.auler. 
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un corps des ennemis qui s'est avancé jusqu'à Ha<jucnau. 
Je viens d'entretenir un instant le marquis de Puysieux 
n qui le Roi a permis de venir me voir ici, et qui vient 
d'arriver. Il m'a paru, au peu que j'en ai vu, d'un très 
bon sens et très droit. Je lâclicrni, pendant deux ou trois 
jours qu'il sera ici, d'avoir quelque conversation avec 
lui pour traiter à fond les affaires de In Suisse qu'il con> 
nuit bien. Je serais bien tenté de lui parler de la longueur 
de ses dépêches qui paraissent au Conseil et qui me font 
quelquefois aposlrn|iber par le Roi, sur l'envie que j'ai 
de diner à mon beure réglée. Vous voyez bien sur quel 
ton je dis ceci. Je ne sais encore si ce sera bientôt que 
je les entendrai lire : j'en attends la dt-cision dans trois 
jours. J'ai reçu ce matin voire lettre du 31 , à quoi je ne 
crois pas avoir rien à répondre. Adieu, mon cher duc, 
la continuation de vos prières. Je ne ferai mes dévotions 
qu'aprcs-demain à cause de tous ces mouvements-ci, 
mais j'espère par la grâce de Dieu n'y perdre rien. 



55. /lu même. 

Ail eunp son» Briurh, le in (rplembrc 1703. 

Voas avez très bien jugé, mou cher duc; K* Roi s'est 
dé.sislé de vouloir Fribourg dès ce qu'où lui avait écrit, 
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avant d'en recevoir l'ordre, cl aura élé confirmé par 
l'arrivée du second courrier; mais aussi n'aurons-nous 
point de délncliement de Flandres, snns quoi je ne crois 
pas le siè<{ede Landau faisable. Le maréchal do Tallnrd 
pense comme moi, et encore plus M. de Alarsin. J'ai la 
permission de m'en aller, mois je ne m'en servirai que 
quand on n'y pourra cerlainement plus trouver à 
redire (l). Le maréchal de Tallard est entré là-dessus dans 
mes sentiments, cependant cela ne peut aller à douze ou 
quin/.e jours d'ici au plus, et il ne me faudra que cinq 
ou six jours pour aller d'ici à Fontainebleau. Ainsi je 
crois que j'y serai entre le 25 et le 30 de ce mois, peut- 
être un ou deux jours plus tôt même. Je n'ai encore rien 
dit au Roi de si précis, et d'ailleurs je ne sais s'il l'adéjii 
dit, ainsi n'en parlez point. Je voudrais même que le Roi 
ne sût pas si à point nomme le jour de mon arrivée, 
mais c'est ce qui n'est pas bien aisé. Dans deux ou trois 
jours, je pourrai vous le dire à deux jours près, mais 
vous n'en parlerez point non plus. Je suis déjà bien dis- 
posé à faire les choses au dehors avec poids et mesure, 
quand même en dedans je serais dans une impatience 
extrême de m'en aller, ce qui n'est point encorejusqu'ù 
présent, mais elle viendra apparemment, à mesure que 



(I) Voir ci-(lrv<u<, p. '»">, 
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ce lemps s'approclirra. \,c Koi m'a niar(|in< dans sa lellrc 
de ne rien faire avec précipiluliun, el l'ordre de Dieu 
étant de lui plaire, j'espère cpie je le ferai en cela comme 
en autre cliosc. Vous m'excuserez si je parle un peu de 
retour, el vous savez que cela n'est pas extraordinaire. 
J'espère qu'il n'en sera pas de même au rieliors. Adieu, 
mon cher duc. J'ni fait hier mes dévolions et depuis je 
me sens plus en paix. La dissipation est cependant un 
peu revenue aujourd'liui. Il faut demander à Dieu qu'il 
la calme et s'abandonner à lui sans réserve. 

P. S. ne|»uis ma lettre écrite, j'ai vu un pelil projet de 
M. de Tallard, par lequel j'urrivej-ai le 20 ou le 21, 
cependant cela n'est pas encore bien sur. 

50. Au même. 

Au ramp «ou» Driuk, le 12 «oplombre 1703. 

J'ai reçu vos compliments et ceux de Mme de 
Reauviliier, mon cher duc, d'aussi bon cceur qu'ils ont 
été faits. J'entrai hier dans la ville où on chanta le Tr 
lieum et en fis le tour en dedans. Assurément, elle 
pouvait se défendre mieux qu'elle n'a fait, et nous avons 
bien à rendre jjràce à Dieu de ce qu'elle n coûté si peu 
do temps et de monde. Je reçus, il y a trots jours, mon 
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con;{c ainsi cpiL' j« vous l'ni drjà dit, Haris que le Ur»i 
m'y i)ian|iri'il aiiln- chose t|ue dL'iielcpoiul inradrcavcc 
prt'eipilaliod. Aujonrd'liui, j'ai rc(;u encore une Iclire, 
dans l.-iqiielln il me marque .sa joie de in prise de lirisaeli 
el me dit qu'il ne sait quaud il me verra, mais qu'il en 
géra bien aise. Je suis ii'i à tomballro contre I»! maré- 
chal de 'l'allard, pour retarder mon départ qu'il voulait 
iiscr an l(», ce qui m'a paru trop proche, cl cependant, 
il la (iour, le bruit est que je suis déjà en chemin, el 
M. du 'l'orcy appréhende que je ne manque de che- 
vaux (i). Je reçoÏK, ce malin aussi, une<]rande lettre de 
Mme |;i duchesse de Uour<]or{ne, où elle commence 
par me dire qu'elle ne m'a pas écrit plus tôt, parce qu'elle 
était trop en colère, et ensuite, après m'avoir Iteaucoup 
exhorté ù ne me point précipiter ainsi que l'année 
passée, elle ajoute en [iropres termes : Le Hoi a tUéfort 
surpris que vous vous fircssassiez si vite de demaïuirr 
à revenir, la campagne n'étant point encore avancée, 
et vous riant encore au siège, ce qui lui fait croire que 
vous n'aimez pas plus que les autres la guerre, ce qui 
Cajort Jiirlip, comme vous le verrez apparemment par 
la lettre qu'il vous a écrite. J'aioiie (pie cela m'a un 
peu surpris, car je n'.ii rien trouvé de semiilahle dans 



(I) Titrcy Joi}ia«il i %e* faiirllouii |inli(lqur* crilr ilo •iiiuiti-iiiUnl ilrit 
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les lellres du Roi, et l'amour-propre a sotifFerl, lorsqne 
j'ai vu le peu di; fondement de cette opinion, pendant 
que je ne demande qu'à (iemcurer, et que j'ai demandé 
aussi instamniL'iil à marclier que j'ai fait ces deux der- 
nirics années. Je crois que tout ce que je vous dis là est 
assez inutile pour vous, et que vous m'en croirez bien 
à ma parole, mais j'ai voulu vous montrer comme on 
prend les choses vivement à la Cour. En sorte qu'on 
me croit déjà à vinjjt lieues de Versailles! De tout cela, 
j'en fais le sacrifice ù Dieu de bon cœur. Je me ilatic 
qu'on me rendra justice quand on saura que je me donne 
aussi peu de mouvement sur mon retour, que je le fais, 
et le temps auquel je prétends me servir de la permis- 
sion, car j'ai encore gagné sur le maréchal de Tallard 
trois nu quatre jours, en sorte que je ne partirai qu'après 
le 20, et, s'il est nécessaire, je pourrai pousser la chose 
jusqu'à la fin du mois. Je vous montrerai, après mon 
retour, la lettre que j'écrivis nu Roi, pour lui demander 
mon congé, et vous jugerez vous-même si elle est écrite 
avec trop d'empressement, nu l'ayant fait que cédant 
aux bonnes raisons de \1M. de Tallard et de Marsin 
qui étaient d'accord là-dc.^sus, et après y avoir résisté 
quelques jours, ainsi que je vous l'ai déjà mandé. V'ous 
vo\ez bien que tout ceci cl surtout ce qui regarde 
Mme la duchesse de Bourgogne doit cire très secret. 
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Dieu sail si jo ne suis pas pr^( à demeurer coiiiiiiu à m'en 
aller, et que je ne reyardc, eu loul, que le bien du ser- 
vice, en sorte que mn personne serait plnlôl ù char^je 
qu'utile à l'armée dans une arrière-saison, et que le 
di^raugement que produiraient les escortes pour me 
reconduire quarante lieues durant, dans un mois ou six 
semaines, mettraient l'arniêe absolument bors d'état de 
luire le peu qu'on peut en espérer. Adieu, mon cber duc, 
je ne crois |)as avoir «{rand besoin de justiHcalion auprès 
de vous, mais j'ai clo bien aise de vous mettre uu lail et 
de vous montrer la vérité, telle qu'elle est. Mandez-moi 
ce que vous eu pensez, et ce qu'on en dit à la Cour. Ce 
qui nie fait croire (|ue le Roi n'est pas si fâché contre 
moi, et qu'il crai<]uait seulement que je ne partisse trop 
brusquement, c'est qu'outre qu'il ne m'en a rien écrit, 
il m'en aurait peut-être fait insinuer quelque chose par 
vous en qui il sait que j'ai de la confiance, à moins que 
ce que je vous marque qu'on m'écrit ne vienne de lui. 
Ainsi mandez-mui tout ce que vous saurez là-dessus et 
priez Dieu pour moi (I). 

(1) Il si-nihic r<<sullcr ilo ci'Ue IcUrc ipic \e liiiv de nour;{o;|nn, bien 
i|ui: preué de retrouver M Jriiiii! rcinine, plai;ait aiaul laul mm ilimoîr 
miliUirc el le «crvice il<i Roi, cjuc Ir.t nmrôchaiii olairnl |irrMi^s de »e 
dri>i>rrii»si-r ilr In pri-triirc il'iiii |)riiii-<' i|iii les ;{i^iiail |iliii) iiu't'lle ne 
leur xirviiil. ijiir In iIm('Ih"<'<i' ilf lliiiir;jo;(iiL' n'i'lait |ia< pri's^t'p dp voir 
ren-nir »on mari et aiail priit-j^lrc un prn <•x»<^i•r^ U portpe de» pandes 
du Koi, ri que le Hoi cherchait k oonctiler U ri-puUtlon dr ion pelil-fiU 



S]) I.K DIC l)K UOt KGOG.VE 

P. S. Remerciez de ma pari Mme de BeauvilluT. J'ai 
Iro» d'afTairt'S anjourd'lmi pour le |)Oiivoir faire moi- 
même. 

57. .lu mcmc. 




.Au rainp ioua llriitiik, le IT septembre I7U.'). 

J'ai ulleiidii jusqu'il! Denoriville (I), mou cher duc, 
pour preudre uu dernier parti sur mon départ. Cepen- 
dant, il n'est point revenu et je commence t^ croire qu'on 
s'est imajjiné, à la Cour, que j'él.iis parti ni qu'il clail 
inutile de le renvoyer. Vous savez ce que j'ai toujours 
pensé sur cette précipitation, ainsi je n'ai rieu à vous 
CD dire. Je n'ai eu nulle nouvelle du Koi contraire ù sa 
permission, n'ayant eu qu'une «impie lettre de lui, 
depuis qu'elle est arrivée, Le maréchal de 'l'ailard en a 
reçu une de sa main ce malin, telle qu'il la méritail, 
mais où il n'y en avait point pour moi de jointe. 
L'armée doit marcher demain, el si je commence h la 
suivre, je serai peut-être obligé d'aller jusqu'au Imul. 

■trc le Aiùt lir lui itirr. «yrÀiible. (juint au dur. do Uaur<|Oj|iic. ua un 
Miirait Irnp rrronnullrc >iiii itbni^;^ati(in pcrtonactli», «b «luiniolnn au 
devoir cl non «baoliiH roiiriiinrr ilali* \» Irndri'iuii dr m Irmin» 

(1) i'icrrr-llrrir de Ilrimiy, cuiiilr dfi Driiuiivillr, i^lail I*' liN d un drt 
Hiui>-j{niivi'riii>iirii ilii dur de lliiur;|u;(Mr : \\ cUll tui-ini''mc l'un dri 
aide* dv ramp du prinrv. Vuir mit co per»ugi»;{<') Ici nvU's du \\ itc 
BuitliUv ($jki»-Siau.v, I. Xi, y. 218 ) 
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Je ne suis |ioinl nécessaire à la Gu de la campajnc. J'ai 
assez niar(|ué que je n'avais point d'empressement outré 
de m'en retourner, étant dix jours sans me servir de 
mon con<{é. Je veux cependant encore attendre juscpi'à 
demain au soir, et apri-s-demain matin, des nouvelles, 
soit de Dcnonville, soit de la poste, et pour cela cou- 
cherai demain dans Urisak. Si je n'y reçois rien de 
nouveau, je m'aclieminerai après-demain, et l'armée 
n'étant qu'à quatre lieues, je l'aurai bientôt rejointe, s'il 
me venait ordre d'y rester. Voilà en peu de mots ce qui 
se peut dire là-dessus. J'espère que je vous rn rendrai 
compte plus au lon<]daiis linil Jours. Je crois que je dois 
être lior.« d'iiKpiiélude sur ce dont je vous ai parlé dans 
ma dernière lettre (I ). Si cela avait été vrai, cela me serait 
revenu par d'autres endroits, et les lettres du iloi 
auraient été différentes de ce que je les ai trouvées. 
Ainsi donc, j'espère être vers dimanche à Fontainebleau. 
N'eu dites rien cependant, je vous prie, à moins qu'on 
ne le sache d'autre part, car il n'y a rien que je haïsse 
tant que ces termes ; mais vous saver. que, quand on 
les a donnés, et qu'on y manque d'un moment, la Cour 
en est tout étonnée. Je prie Dieu et vous le demande 
aussi, qu'il me préserve de «jrandes dissipations et de 



(I) Il '■'«'.{ii >ivi> piirulv^ prâlc'o uu hoi par la iIuiIicmc de Uuiii- 
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l'ullaclic excessive aux créatures, auxquelles je vais 
apparcuiiiicnt être exposé el dont je sens déjà les coni- 
meuceuients. Les alfaires (l'Allciiiu<jnc ne vont rien qui 
vaille, vous en savez appnrcuiment les nouvelles. Je 
misonnerai aussi sur tout cela, avec vous, après mon 
retour. 



I,c iliic lie Boiirjjo'jnc parlit le Iciidcmain IH rt arriva à 
Fuiilairicbleau le 22 soplcnibrc. tl fut ln'*s bien accueilli tt 
la Cour, où le pt'rccilait la répiiluliou qu'il s'rlail raili? |iar 
» sonapplicalion, sunassiduilé aux travaux, avec une valeur 
simple el naturelle qui a'aireclc rien et qui va partout où 
il convifiil... cl cpii uc s'apcnoil pas du ilan;jcr ». Celte 
appréciation (le Saint-Simon est roulirinée p;ir Je nombreux 
témoignages contemporains que M. de Itoislisie a assemblés 
(I. XI, p. 21!), 220, 536). Ilsétablissent aussi le regret qu'eut 
le prince de <|nittcr l'armée, la hdic qu'avaient les mare- 
clinu\ de le loir partir, Tallard parce que sa présence 
embarrassait le commaniienieul, Mnrsin parce qu'ayant la 
garde personnelle du prince, il s'iuquiétait de sa témérité el 
craignait pour ses jours. Parmi ces citations, une des plus 
impartantes est une lettre adressée au marquis de l.ouville 
pur le duc de lieauvillier lui-même et dont M, de itoislisie 
a retrouvé l'original : nous croyons devoir en reproduire 
ici les passages le» plus saillants; ii défaut des réponses 
adressées par IJeauvillier » son royal correspondant, elle 
nous Fern eiiuiiailre au moins l'inipression qu'il avait reçue 
de la conduite et de lu correspondance de son élèvo. 

» Colto place (Brisuch), d'une si grande réputation on 
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Kiii'ope, s'est rendue au quatorzième jour de tranchée... 
M. lo duc <lo ltnur;jO<]ne, de vous à moi, et sans vouloir 
fairp accmirc, s'y est trnp exposé et a fait ce que les géné- 
raux ne foiil pas ordinaircmcut ; mais je ne saurais lui eu 
vouloir mauvais gré, puisqu'il s'en porte bien, quoiqu'il 
n'ait pasiléféréaux remontrances vives et sincères du maré- 
chal de V'iiuban. Les premiers jours, d'aller visiter les 
travaux était un danger uiédiocre... mais, à la lin, cela 
était plus sérieux car, au pied de la conirescape, il allait 
voir travailler les sapeurs et De s'arrêtait qu'au dernier 
gabion. Je vous assure sans llallerie que, celle année, il 
s'est fait aimer encore plus (|ue la campajjiic passée... Ine 
choseqiii lui a fait beaucoup d'honneur, c'est qu'il a déterré 
certains officiers d'un mérite disiin<]uc mais moins empres- 
sés que d'autres à se produire. Je ne vous parle pas de ses 
libéralités; elles oui élé comme elles devaient èlre, surtout 
aux bics.sés, à qui il parlait avec toute l'humanité possible. 
Au reste, il n'y a eu aucun entrepreneur pour la nourriture 
et les remèdes de l'hùpital : lout y a été excellent... l'inlcu- 
dant, M. de la Houssaye, n'y a rien oublié (I). n 

(I) Le duc iloBeauvillicr llioiivillc, Qncptrmbrc 170.3, citée par U. de 
Bolalialn. (Siint-Siuox. I. XI, |i. 5.36.) 
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DEUXIÈME CAMPAGNE DU DUC DE UOURGOGKE 
EN FLANDRE 

1708 



Nous avons déjà fait coanailrc (ci-dessus, p. 48) les cir- 
conslauces dans lesquelles le duc de l)our[{o;jDe fut appelé 
a preudre le commaudemcul de l'armée de Flandre, con- 
joinlcmentavcc le duc de Vendôme. C'est le !(> mai 1708, 
;i Valenciennes, qu'il vint se mettre à sa tête. Ses preiiiicrcs 
opérations furent lentes ci iadécises. Le ducdc HourgojDc, 
ainsi qu'il l'écrivait à son frère, attendait les mouve- 
ments dn l'ennemi pour y conformer les siens. Ébranlées 
le 2i, les troupes occupèrent le liainaut et pousscreiil 
jusqu'à Soijjnies, non loin de Hruxellcs : mais elles 
demeurèrent trois semaines ioactives dans leurs canlonne- 
nients. Le 3 juillet seulement, on se décida à un mou- 
vement exccnlri(|ue vers la Flandre occidentale : Gand 
était occupe sans coup férir le b par U. de (.hémerault 
à la tète de t.OOO hommes. Iiru<jes se rendait le len- 
demain à M. de I.a Uolhc commandant 10 bataillons et 
7 escadrons. 

l'cndant tonte cette preniirrc période de la cjimpugne, 
nous n'avons pas de lettres du prince à Beauvillier : su cor- 
respundance ne commence {lour nous que le lendemain de 
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la prise de Bruges. Le quartier <]ënéral i^tait alors ù Ledc, 
petit villa<jc situé près d'Alost. 



58. .lu duc de Bcauvillier. 



Au u>n|> Ac l.cilr, lu 7 julltcl 17U8. 

Je crois que vos prières cl voire communion, mon 
cher duc, ont eu 'jrande pari à l:i réussUe de notre 
affaire, et les troupes du Roi sont justement entrées 
dans (îand jeudi malin. Il est un peu lard pour vous 
faire cette Icllre bien lonyue. Cependant j'ai à répondre 
aux vôtres. Kemerciez bien de ma part tous lcs<]cns qui 
vous ont prié de me parler d'eux. Pour le prince de 
Tarcnte(l), vous savez ce que le Roi m'a dit : de ne point 
donner d'entrée sans lui en parler; cependant le (ils 
d'un premier gentilhomme de la chambre doit cire pri- 
vilégié. Maïuicz-moi ce que vous en pensez avant que 
de rieu faire. Je suis ravi de ce que vous me mandez de 
Monseigneur et bien aise que la santé de M. Chamillarl 
revienne. Mon frère (2) continue ù bien (aire, à ce qu'il 

(I) r.liiirli-9-1.iiuis l)rcl;i;{iii' il« in Tri-iiioilld, fil» atiii' ilii ilnc de U 
Tromuille |(',|»rlc«, l<el<|ii|iic, llidlsndc), |ircmicr •{entilliniiiine ilc lu 
cli.ind)rc (]ii Koi ; il coiiitMiiiiilail iilor« ua r('>^]ii>ieiil dans l'aniirc ilii iltic 
do llour;(ognc. 

{i) l.e duc lie lirrry avait niitrmi rniitoriHlioii d'tccoin|i!iyiirr »un 
fri-rr, mais san» exercer do commaiidcmniil. 
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me paraît; il vit avanl-hicp les premiers ennemis. Con- 
linuiz loiijours vos priores, vous ne sauriez mieux 
employer votre amitié pour moi. 

P. S. Remerciez inlininient Mme de licauvillier, et 
assurez-la que mon aniilic pour elle est toujours lu 
même. 

59. A Madame de Maintcnon (1). 

Au camp de Lowendejjhera (2), 13 juillet [1708]. 

Celle réponse. Madame, sera d'un style bien difFêrenl 
de celle que je devais vous faire sans le malheur qui 
nous est arrivé, et bien contraire à la charité du pro- 
chain si je n'y étais obliyé en conscience pour le ser- 
vice du Koi cl de l'Étal. Ions n'aviez que trop de raison 

(I) Cette lettre i di^jà l'ïtc publiée eu 1777 |i(r \'Mif Millnt, »in<t 
que pluoieurs autres lettre» du duc di< ltoiir}(ii;jnc l'i Mino de Maintrnou, 
& la luile du lame IV de tu» Mèmoirtt fwlilK/ues et militaires conipow* 
(«oe le> |>i|iirr< du marrehal df \uai(lr>. Vous croyons devoir ritprn> 
duire cet piècca, pru répandui-s aujourd'hui, ri qui coinplétent heureu- 
acinrnt lc> Irltro adrc<>écs ^ Ueauvillier. Ccllf-ci rit parliridirreuirul 
inl/reuanlc, parce qu'elle roorerme le récit de la lialailln d'Oudvuardo 
«u «ulier fait par le priocr, rdcit qui mauque dan» la correipoudancc 
■»ec neautillii'r. 

(S) Petit villane aitué derrière le canal de (îaud ii llruyr.i, ii eini| 
liftiea l'Di'irun d'Oudenarde , oij le dm- dr Binirj|u;{nc *tait veuu M 
maure à l'jliri ^yrr-. 1,1 iMinille perdue du 11 juillet. Il y aéjuueua *1< 
•cmainei 
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quand je vous ai vue trembler de voir nos nfibires entre 
les tnains du duc de \ endome, et il n'y a pas ici deux 
voix sur son chapitre. Je savais bien que, dans le cou- 
rant du service, il n'était nullement général : sans pré- 
voyance, sans arrnn({ement, sans se mettre eu peine de 
savoir des nouvelles de l'ennemi, qu'il méprise toujours ; 
mais je le croyais tout autre dans l'action que je ne l'ai 
vu avant-hier. Ce n'est pas du côté du courage; car il a 
essuyé lui seul plus que tout le reste de l'armée ensem- 
ble, et sur cela, on n'en peut trop dire de bien. Mais 
permettez qu'en peu de mots je vous dise ce qui s'est 
passé. 

Les ennemis ont douze lieues à faire, il n'en a 
que six : ils marchent trois jours de suite et passent 
l'Escaut à Oudenarde, tandis qu'il les croit encore sur 
la Deule. On lui mande qu'ils ont déjà trente escadrons 
de passés : il envoie ordonner à Diron de les charjfjer 
avec quinze ou vingt; ce qu'il ne peut exécuter, en étant 
séparé par un ruisseau marécageux. Il ne songe qu'à 
«garnir sa gauche, qui est presque inaccessible, et à 
peine peut-on le mener voir son centre, qui est absolu- 
ment dégarni. Il attaque l'ennemi formé sur quatre 
lignes flanquées de cavalerie et de ruisseaux, avec une 
seule ligne d'infanterie, sans avoir de seconde; fait 
charger les troupes a mesure qu'elles arrivent et qunsi 
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co colonne, et les fait bnlttc pièce à pièce; enfourne 
une pnrtic de sn cavalerie dans une plaine enlnurée de 
dcfilcs cl de ruisseaux, où il en est resté beaucoup; et 
la nuit, sans savoir ce qu'est devenu tout ce qui a coni- 
bnllu, qu'un peu des ijardes françaises et suisses, et 
quelques autres régiinenls qui le viennent joindre par 
hasard, et n'ayant avec lui que le tiers de son armée, il 
veut attendre l'ennemi, avec son artillerie à une grande 
demi-lieue des défilés (1). Voilà en peu de mois une 
description de l'affaire. 

Pour lui, en ayant été quelque temps séparé, je te 
trouvai disant toujours que tout était bien, sans en rien 
savoir; que les ennemis ne demandaient qu'à fuir, et 
que des troupes fruiclies emporteraient toute leur 
armée, précisément par un trou où l'on fut pris par les 
Uanrs ; enfin, d'une opiniâtreté sur cette retraite, que 
quoique ce fut l'avis commun, il fût trois heures sans 
vouloir se rendre, et perdit beaucoup de temps; 
ce qui fut cause ipie l'arrière-ijarde fui attaquée hier. 
Knfin, madame, dans le courant de la guerre et dans le 
combat, il est tout de uièmc, nullement général, et le 
Roi s'y trompe fort, s'il a une grande opinion de lui. Je 
ne le dis pas seul; toute l'armée en parle de même. Il 



(I) Samt-lliltirr, i|iii rrimmaoïUil l'iirlillrrin, («ail (tl4 0iilili6 nni 
orilrc» «iir U rmilr di- (iinil {Mrmoirrtdr ht. tir S. II., t. IV, |t 1*i* ' 
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n'a jamais eu la confiaDce de l'ofiicior; il vient de la 
perdre du soldat. Il ne fait que manger quasi et dormir; 
et en effet sa santé ne lui permet pas de résister à la 
fatigue et, par conséquent, de pourvoir aux choses néces- 
saires. Ajoutez à cela celle exlréme conGance que l'en- 
ncœi ne fera jamais ce qu'il ne veut pas qu'il fasse; 
qu'il n'a jamais été ballu, el qu'il ue le sera jamais : ce 
qu'il ne peut pas dire assurément depuis avant-hier, 
l'oilà où nous en sommes. Jugez, Madame, si les inté- 
rêts de l'État sont en bonnes mains. 

Cependant, c«mmc le Roi m'a dit de m'en tenir ù 
son avis quand il s'y opiniàtrerait (et M. de Vendôme 
me l'a dit avant-hier tout haut, quand il s'agissait de 
retirer l'armée, alin qu'elle n'achevât pas de se perdre 
le lendemain), je n'ai auprès de lui que la voix d'exhor- 
tation. Mais si le Koi me voulait donner celle de déci- 
sion, avec l'avis des maréchaux de France et de quel- 
ques ofliciers sages el habiles que nous avons ici, je 
tâcherais de n'en user que pour le bien de son service 
cl même de le faire le plus rarement qu'il me serait 
possible (1). 

(I) l^e Rcii, ci'dani nu ili'sir traiuriiin par Mme de Muinleiioii, ciiiincnlit 
ik donner nu duc di" Uoiir;]o;[ni" In droil di' di'cider l'ii dernier rcMorl cl 
d'imposer M volunlé au duc de VenJùnie. (Voir ei-droau*, leUre ii" 01.) 
Iklai* l(! prince ne sut ou ue put se lervir de ceUe pr(^ro,<]sli vc : il devait 
l'crire le 30 seplcnibrc h K^nelon : < Je n'svai» pa< celle puitunrcdiiei- 
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Je vous (lis ton! ceci puiir le bien, Madame, et c'est 
ce qui fait que je n'en ai nul scrupule. Je vous supplie 
que ma lettre uc passe pas le Roi et Mme la duchesse de 
Bour({o,'jne. Mais je croirais manquer à ce que je lui 
dois de toutes manières, si je ne lui disais pas la vérité 
d'un homme qui a sa confiance, et qui ne parait pas la 
mériter dans les choses où il est employé. Vous savez, 
Madame, de quel emportement il est. Qu'il ne lui puisse 
jamais rien revenir, de près ou de loin, de ce que je 
vous écris sur lui. Mais je ne crois pas cette précaution 
nécessaire. 

J'en viens maintenant à ce que vous me mandez de 
Mme la duchesse de Bourj^oyne. Je connais de plus 
en plus l'amitié qu'elle a pour moi, cl assurément cela 
ne diminue pas la tendresse que j'ai pour elle. Vous 
m'en faites une peinture qui ne peut être plus expres- 
sive et dont je suis vivement touché. J'aurais souhaité 
qu'en cette occasion elle eiit eu un mari plus heureux ; 
mais elle n'en peut avoir un plus lendrenieni allaché, 
et elle le suit bien. Je suis ravi. Madame, que vous 
continuiez h être contente d'elle. Je crains que vous ne 



fivG quand je »m rntré eu cain|iauiio l'i \e Biii m'nvtit ilil, quand lf> 
avii •craicnl difTèrenU, dr me rrndre i crlui ilo M. dn VenJrtinr. 
Inr«4]u'il )' peniiliirait. Je la demandai apr^t l'arfaire d'Oudi'uarde i i<lle 
)iif> Tilt accurdi'c. nr' in'cu siiivjp p» nTii auUnI que je 1« 

dorai* • [l^orret/ ■ (V Ft-neion, l. I. p. ÎUV.) 
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le soyez pas autant de moi, qui trouve à nie reprociier 
ilaiis celte affaire, et trop de vivacité d'uu côté, el trop 
de langueur de l'autre, et trop d'abattement ensuite. 
Car j'avoue que j'ai eu tous les sentiments d'un Fran- 
çais. Le plus mauvais de tous serait de perdre courage, 
et c'est dans les mauvaises occasions (]u'on en a le plus 
hrsoin. Il faut espérer que Dieu ne nous abandonnera 
pas tout à fait, et que les suites de cette affaire ne 
seront pas si fâcheuses qu'on pouvait le craindre 
d'abord. Contiuncz-moi toujours votre amitié, Madame, 
et soyez persuadée, je vous en supplie, do la sincérité 
de la mienne. 



60. Au duc de BeaiiviUicr. 

Au ctnip lie Lovrndcgbem, le 10 juillet 1708. 

J'ai depuis quelques jours plus besoin d'espérer en 
Dieu, mon cher duc, et de recourir à lui que je n'en ai 
jamais eu, car la nature soutire beaucoup. Noire situa- 
tion est violente et nous sommes dans la pcineetriiunii- 
liation. J'espère que Dieu après nous avoir châtiés ne 
nous perdra pas tout à fait et nous fera sortir heureuse- 
ment de ce triste état. Il ne parait pas que l'armée soit 
décuura<{ée; pour moi si je m'y laissais aller je léserais 




I 
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tout à fait. Mais il faut avec l'aide de Dieu faire se 
defoirdans l'adversité comme dans la prospérité. Après 
notre mallicur mon premier mouvement Fut de qniltcr 
celte armée que je croyais alors absolument perdue on 
dispersée et d'aller chercher le Maréchal de Bervik. Dieu ^y 
merci je ne l'ai pas suivi. L'armée commence à s« ras- ^M 
sembler; uous sauvâmes l'artillerie et ma présence 
pourra faire ici un bon effet, car si j'étais parti-sur-lc ^, 
champ je ne doute pas que cela n'eût fait un mauvais ^M 
effet dans les troupes et contre moi aussi. Ainsi je 
remercie Dieu de m'avoir fait changer de résolution. Je ^M 
ne doute pas que lu Roi ne soit inquiet pour son ai'mée 
et pour nous de la situation où nous sommes ; je ne vois 
pas cependant d'apparence que les ennemis nous 
viennent attaquer ici puisqu'ils n'y sont pas venus plus tât 
et qu'ils nous donnent le temps de nous y accommoder 
et de nous y retrancher ; mais je crains qu'ils ne tirent 
de grosses contributions de l'Artois, qui s'est conservé 
exempt jusqu'ici, car ils sont dans les lignes deComines. 
J'attends des nouvelles du Roi aujourd'hui ou demain. 
J'espère qu'il ne me retirera pas d'ici, mais ù moins qu'il 
ne me l'ordonne bien expressément, je ne crois pas ([uu 
je dusse quitter sans réplique, et mon départ ferait un 
mauvais ellel,car je ne pense pas que celte armée puisse 
jamais manquer de trouver uue retraite (pinml il K(>r 
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nécessaire, el moi encore davanlnije avec un corps léger. 
Priez Dieu plus que jamais qu'il me donne des lumières 
et du courarje, de toutes manières, el qu'il me fasse de 
plus en plus connaître mon inrpuissnnce et mou néant, 
que je ne doute pas <pie la prospérité ne m'eiit enflé el 
dissipé el on même temps je n'avais point cette parfaite 
confiance en Dieu (1).. cl s'il veut encore se servir de 
moi pour cela, ce sera un effet de sa pure miséricorde, car 
je ne lui ai pas élé aussi fidèle que j'y étais engagé par 
ses nouveaui bienfaits. Je vous envoie la lettre pour le 
Maréchal de Donfflers. Il est peut-cire plus lent que 
M. de \ endome, mais il ne serait pas si confiant et si 
présomptueux el par conséquent serait plus vigilant. 

61. Ah même. 

Au rnmp (!c LoveDilc^hem, le 21 juillet I70S. 

J'ai reçu deux de vos lettres aujourd'hui, mon cher 
duc, cl le papier qui était joint ù la seconde. Il m'a paru 
que l'écriture et le style ue m'en étaient pas absolument 
inconnus. II est certain que nous ne devons nu'Itro notre 
confiance qu'en Dieu et quoique nuire situation paraisse 

(1) Troi« Jijnr* raliirécs uns iloulc par IlcauviUier. 
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assez bonne présenlemeut, il peut s'il veut achever de 
nous accabler par un dernier coup ou nous relever d'une 
manière qui ne vienne que de lui. La mort inopinée de 
M. de Manloue (I) est, comme vous me le dites, un de 
ces exemples terribles (|ui font trembler. Elle pourra 
bien susciter de nouvelles alTaircs en Italie. Je ne crois 
pas dans la dernirrc affaire en avoir trop peu fait, et 
quand J'arrivai près du combat, il était déjà dans une 
situation oîi j'aurais couru un risque évident d'être pris 
aussi bien que tout rc qui s'y trouva, car pour moi je 
DC demandais pas mieux que d'y aller le plus avant. Il 
me parait (|u'à la Cour on croit notre perte bien plus 
•jrande qu'«^llo n'a été, et notre déroute , parce qu'une 
partie de nos troupes se sont retirées dans nos places. 
Mais ces troupes étaient environnées et quand la nuit est 
venue chacun a percé par où il a pu, au lieu de son<]erîk 
se rendre. On vous auru sans doute mandé que le duc de 
Saint-A<]nan (2) tint bon, tant qu'il put, avec une troupe 
qu'il avait ramassée, qu'il la perdit toute peu à peu après 
avoir tenté inutilement de se retirer, et avait trouvé les 
ennemis partout, et qu'il fut pris n'étant plus que lui 

|t I (!li«rle< IV lie ljonia,'|uc, duc (ic Mautoup, mort i Ptiloiic le 5 juil- 
Irl, itépouilli^ «le *M ÉlaU i:t >an> tuccearar. (S«IVT-Smn.v, t. VI, 
|..W.) 

(Il KriVfo (ludiu! (lo Dottiiirillier; il fiil blr«w, nui* «e r<>fnU ««««trapi- 
ilcmriU lie tt» bli-uurei. 
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cinq ou sixièmu. C'est eu que j'ai appris avec grand plai- 
sir, quoifpiL'Je ne doutasse pas qu'il ireùt bien fait sun 
devoir-, joignez ù cela qu'il y avait quatre heures qu'il 
essuyait, sans remuer, le fen de l'infanterie ennemie, ce 
qui n'est pas nue mauvaise épreuve assurément. Adieu, 
mon cher duc, humilions-nous de plus en plus, recou- 
rons à Dieu, mettonsMious bien avec lui et tout ira 
bien (1). 

62. Au duc lie BeauviUîer. 

•\n cnnip de LuveDileghrm , le 24 juillet 1708. 

J'ai reçu votre paquet par le courrier du comte de 
Rcrgheyk ainsi que je crois vous l'avoir déjà dit, mou clier 
duc. J'écris à Madame ainsi que vous me l'avez conseillé. 
Remerciez M. de laTrénioille. J'écrirai au Roi pour son 
fils (liinl le cas est singulier. J'ai plus besoin de prières 



(I) I.c mi'fnv jour le dur dp Bour[{n<)iie^cnvail à non frère l'Iiilippo V 
une li!(lrr duiil nuun etlrayuns lf<> |l.l9su;[v^ siilvanln : < Je n'ni pis ru lii 
Torci' de vuiis i'Crirc depuiit iiolrc nmilicurcuM' jnurnrc du II : noua 
sommes rrtiri^i dcrrién? Ir cnniil de lirujics i (îand, pourrons-nou> cnn- 
«crier no»ciiuquJlvi?... Jr nv crois pat rcnniMui ru l'Iiit <le fnirr le siryr 
de Tournai, Lille, Ypm* .. JVfprre ipir Dieu, qui m'a huniilii< dans nia 
|iri'niirre alTaire de ,']uerrr, nii- noutiendra «i j'i-u tiii» d'autres, «I iju'il 
ui' nous abandonnera pus tnnt îi Ult, ut si, romini' je l'etpiHe, uoun sciu- 
tenun» (îand et Ilrn;{i>«, les i-nnrniis y pertlrunl pln'> qu'il* u'inil !|a;|n«' 
à li^nr i-irluire el t':ivanlHj{i! de la cotnpa;{ue non^ rentcrn viirore. ■ 
(Arcliivrt d'.'VIrala : comnuuiiqué par le K. 1*. Baudrillarl.) 



service. M. dol'codome ne me par 
malgré son malbeur, et sa conG^ 
même. 



63. /I madame de Maint 



Je ue sais, Madame, si la lettre qu( 
y a huit jours n'aura point paru d'ua 
malheur arrive trois jours auparavaa 
nait ù qui il pouvait. Il me parait 
n'avais écrit rien que de conforme à 
moi-même, et à ce que tout le ni 
mandé depuis au Roi les choses où j 
fait des fautes, et d'avoir trop pris sur 
mon peu d'expérience; car je no v 
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Notre perte n'a pas été si grande qu'on le' croit à la Cour, 
Madame; et quand tout sera rassemblé, je ne pense pas 
qu'il nous manque six mille hommes, dont plusieurs 
blessés rejoindront bientôt. Il faut se soumettre aux 
volontés de Dieu, et regarder ceci comme des instruc- 
tions pour l'avenir. 



64. A la même. 

Le 24 juillet. 

Je dois commencer par vous remercier, Madame, de 
ce que vous m'avez obtenu du Roi la voix décisive. Je 
puis vous assurer qu'il y allait du bien de son service, et 
qu'on en a plus de besoin que jamais; car notre malheur 
n'a point abattu notre extrême confiance, qui en est la 
source 

65. Au duc de BeauoilUer. 

Au camp de LKtveadegheni, le 2S juillet 1708 (!}. 

Je VOUS ai fait des réponses bien courtes par mes der- 
nières lettres, mou cher duc, etje prends aujourd'hui du 

(1) L'original porte 1706, ce qui est une erreur évidente. 
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temps pour le faire plus à loisir. Il est certain que Dieu 
ui'a lotijours prcveuu de ses miséricordes infinies et 
que j'y ai toujours fort mal ri'pondu, et dans ce tciups- 
ci pis que jamais. Il me parait néanmoins, par sa grâce, 
que je ne perds ui le coui-a<{e ni la volonté, quoiqu'elle se 
dérange en bien des cboses, et que le fonds est toujours 
le même. Il faut s'humilier el persévérer en priant Dieu, 
avec plus de foi el de ferveur. Je répondrai aujourd'hui à 
votre mémoire sur ce que j'ai vu et, dans la suite, ipiand 
je serai plus instruit, je le ferai plus au loug et mieux 
encore qu'aujourd'hui. Mais je ne crois pas m'écarterdc 
la vérité de ce que j'ai vu et entendu. Vous pourrez 
envoyer le mois d'août [lar le retour du premier de mes 
courriers qui ira à la Cour, après que vous en aurez reçu 
l'argent (1). Ce que vous me mandez de madame la 
duchesse de Bourgogne me fait un extrême plaisir, et j'en 
aurai beaucoup à vous eu parler quand cela se pourra. 
Tout ce qui m'en revient me confirme bien dans l'opi- 
nion que j'ai qu'elle m'aime véritablement (2). Dieu 



(() Driiiii illivr i^lail prrsidi'nl ilii Ooitii'il lio rinniiro, l't «'lilitiC priil» 
itte rltiir;|r tli- lairL* |)hisit *ux |irliicdi li'« I<miiIi ili'nliii^n il li'iirriivarlle 
pariiciili^rr. IjC dur df Kuiiryognr ri'ci-vaîl C.IHI*) livr*t par iimii» pour 
Mf mrnut /tlahirt. 

(S) r,umpart>r ot< psnwqr i ceux qnn nuu» «som pitruiU ilc la cur- 
rr«pnniliiiii'V ilf Mrni' ili* Mninli'iinii (riili^^nK, p. 27 ri K5) f\ i|iii 
lii^nionlrcnt le» i:liiin;{i'iiii'iil« «m vi-iiiiii lUim l'uUllMilr ilc la prin- 
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veuille confirmer cette union, ainsi que je le lui demande 
Ions les jours, comme vous snvez. Il est revenu ù la Cour 
<|ue M. de Vendôme croyait que je n'avais point de con- 
fiance en lui, et il est vrai que je ne pourrai en avoir tant 
que je verrai pousser la sienne aussi loin qu'il Ta toujours 
poussée et qu'il le Hiil encore. Ce qui lui est arrivé en 
dernier lien pourrait bien le corriger un peu. Je le ména- 
gerai tout autant que je pourrai, mais je ne le saurais en 
conscience au préjudice de l'État. Les ennemis se pré- 
parent à quelque grosse entreprise. Dieu veuille rompre 
leurs desseins. Nous travaillons de notre côté à faire 
quelque chose en ce cas; M. Cliamiliarl vous l'expli- 
quera. Continuez vos prières, mon cher duc, et à en 
faire faire beaucoup pour tnoi; c'est la plus grande 
marque d'amitié que vous puissiez me donner. 



fifi. /// iiiém/!. 

Ail camptlr Luvciiilc<]iiein. le 2U juillet 1708. 

Si nous continuons ceci comme nous y travaillons de 
toutes nos forces, mon cher duc, il faut espérer que ce 
que vous me mandez et que je garderai secret nous 
conduiraàlapaix. On n'en viendra iiriuuudatiou duFur- 

lli 
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neiibacii (1) que dans une nécessité absolue. Je suis ravi 
de la modestie du duc de Sainl-A<]nan et vous remer- 
cie de la conliiiuntion de vos prières que je vous 
demaudc toujours. Plus je suis ingrat envers Dieu el 
plus il me l'ait de <jràces. Il est vrai que le second pont ne 
fut |)oint fait pour le rourra<{e dont vous me parler., 
mais ce fut la faute dequelques officiers d'artillerie qu'on 
en avait chargés et non de M. de Vendôme. Je tâche du 
continuer le mieux que je puis à faire les choses dont 
je suis chargé. Faites mille compliments de ma part à 
madame de Deauvillier. Je crois que pour n'entendre 
pas toujours parler de moi, elle ne doute point de in 
tendre amitié que j'ai pour elle, ni vous de celle que j'ai 
assurément pour vous. Mes réponses sont bien laco- 
niques, mais vous n'en seriez pas étonné si vous avics 
vu tout ce que j'ai parlé écrit et fait aujourd'hui. Adieu, 
mon cher duc. 

P. S. Je compte bien certainement sur l'attachemenl 
du maréchal deUoufUersel lui de son côté compte aussi 
sur mon amitié; il le peut avec certitude. 

(I) Rf^^iuo ■«oininanl U till<< iIp Kuro» el i(u'it fiait Tacile il'inauili'r 
en roiipant \vt itij|iiiM île* ranaiii. 
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67. A Madame de Mainlenon (1). 

Le l'août. 

Je ne saurais vous exprimer, Madame, à quel point 
je suis satisfait que le Roi continue à être content de 
moi. Cela doit bien m'cncourager à continuer, et à faire 
encore mieux que par le passé. Nous allons peul-circ 
nous trouver dans une situation délicate, et où nous 
aurons plus de besoin que jamais de mettre unique- 
ment notre confiance eu Dieu. Je ne sais si je ne vous 
ennuierai point ou vous parlant toujours de Mme la 
ducbcsse de Bourgogne. Je comprends aisément l'in- 
quiétude que lui donne monsieur son père, et pour le 
mal qu'il peut nous faire, et pour celui qui pourrait 
arriver à sa personne. Je suis cbarmé de plus en plus 
de tout ce que vous remarquez d'elle sur mon cbapiire. 
Je soubailerais qu'elle ne prenne pas les choses si à 
cœur, decraiute que sa santé n'en souffre, et cependant 
je suis transporté de sa sensibilité qui me fait connaître 
le fond de son cœur. J'en reviens encore, Madame, à 
ce qui regarde le Roi. Je ne désire rien si ardemment 
que celte union que vous me faites espérer. Il est sùr 

(I) MiLi.oT, oMcr. eilr. p. 329. 
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qu'il ne peut avoir de sujet plus soumis, ni d'eafant 
plus Icndreiueol aKaché que moi; cl qu'eu (oui et par- 
tout, quand il voudra savoir la vérité, je ne la lui 
dé<juiserai point, dans toutes les ehoses dont je serai 
véritablement instruit. Je serai ravi de pouvoir mériter 
son estime et son amitié, et lui être bon à quelqiii* 
chose. Je le suis aussi, Madame, lorsque je reçois des 
marques de la votre, et que je puis vous renouveler les 
assurances de la sincérité de la mienne. 



68. /lu duc (U BeauHllier. 

An runp do lA>vefiileghrm, le i auAt ITOU, 

Le courrier de M. Cbatnillart m'a apporté ici le mois 
d'août, mon cher duc, et je crois que je pourrai bien 
retirer encore le mois de septembre quoique je mo 
fusse proposé d'abord de le <{arder pour mon retour, 
je tâche d'épargner l'aryent du Roi autant qu'il m'est 
po.ssible. Il me parait qu'on s'alarme fort à la Cour sur 
l'entrée des ennemis en Artois et qu'on les fait aller beau- 
coup plus loin, je crois qu'ils ne pensent ni ne peuvent ( I ) . 



|l) t/rniirmi en ■•(frl,! te momrni, ni* sonjjr^iil qu'ik pr^ptriT •» 
'^/ntit op^ritlion tur Lille; re a*('«t que plnn (aril, devant rin»:(ioD ilr 
l'trinre rr«n^-.ii«e, iiu'il mil l'Arluia i coolribntion 
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Vous savez apparemment les divers ordres que j'ai 
reçus depuis quelques jours (1). Il faut bien prier 
Dieu, lorsqu'il sera question d'en venir à l'exécudon. 
Je tâcherai de profiler des conseils que vous me 
donnez avec les lumières et les grâces de Dieu. Je 
vous remercie de vous souvenir de moi lundi pro- 
cliain (2). Il faut se renonvelcr principalement ce jour- 
là dans le service de Dieu, puisque c'est celui auquel je 
suis entre dans son Eglise. Ce que vous me mandez de 
Mme la duchesse de nour<{o<jne me fait toujours un 
plaisir infini. Je ne doutais pas de sa tendresse, et j'ai 
toujours trouve aussi en elle beaucoup de fonds d'espril 
et de bon sens dans les affaires sérieuses. C'est à Dieu à 
|)erfeclionncr notre union, dont il est le principe. Faites 
bien prier Dieu pour elle aussi et pour mon fils (3). 
X'oubliez pas aussi mon frère de Berry. Il me semble 
qu'il continue toujours à bien faire, hors certaines 
petites ehucliuleries avec quelque geus que je crois que 
l'on pourrait retrancher. Adinu, mon cher duc. Faites 
toujours bien des compliments de ma part à Mme de 

(1) Ces ordres, dont on Irniivi^n In loxle dans les Mémoirei mUi- 
laire) (t. Vlll, p. T>i t'I suii.), iii.iiiilaii-nl, de la miinière lapins prcs- 
•«ntc, pour i\\\e VendAinc cl le dnc de Bour;]o<jne s'opposnHcnl i\ l'opé- 
rulion «iir Lille : ils nu furent pas sultis. 

1 2) Jour ric naissanun du prince, A «nul. 

(•*)) Le duc de Drelujgur, u& le 8 janvier 1707. cl qui devait mourir 
•|uvl(|uei jours avant ses parviils, K- 8 mars 1712, 
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Dciuvillier el remerciez de ma pari Mmes vos filles (1) 

de leurs prières en leur en demandant la conlinuation. 



<î9. Au même. 

Au catn|« (le Lovcndcjllicin, Ir 7 auitl 1708 

Du Chemin est arrivé ce malin, mon cher duc, el m'a 
npporlo votre lettre ou plulol Du Chesne me l'a rendue. 
Je cunlinue à vous remercier de vos prières et à vous 
les demander. J'ai tâché de me renouveler hier dans le 
service de Dieu et, le remerciant de m'avoir fait chrétien, 
lui demander les «{races nécessaires pour être bon 
chrétien selon mon étal. Il me semble que dans tout 
ceci je pense comme je dois, que je ne veux point qu'on 
me donne raison, en ce que j'aurai tort, ni garder aurunc 
rancune contre ceux qui feront on écriront quelque 
rliose contre moi. Je profilerai cependant de vos avis 
sans aifcclation. l'ous me feriez un <{rand plaisir si vous 
pouviez trouver le moyen d'avoir la lettre du comlo 
d'Kvrcux (2). Il est certain qu'il fut le seul avec W. du 

(il l,r> filin riLli-Urt lie Hcaut illier rlnii'nl rrli;|iru<r«, au rntivcnl 
ili< Moiitargi* ; l'atoi'e avait épnuné le duc de Uortemart. Lci Aeux fil* 
•lu Braiitiltirr l'iairni ninr|« «-n ITO-*) dr la prlilr iVritlo. 

(2) l.<> l'umlt! d'Kirrut, i|M«lririni! fil» du duo d« lliiiidl»ii, coliiaci 
Ijcnéral do la caialvrir, ntaii l'^cril i »oii bcau-pèrr, lo Cnanct«r Croaat. 
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Vendôme d'avis d'altendrc les ennemis, sur la hnuleur, 
la nuit de notre allairc, et qu'il va très vite en besogne. 
Je no le crois pas un des meilleurs généraux qu'ait le 
Roi. Cependant je ne l'ai point vu cbar>]é de <jrosses 
afFaires, ainsi je n'en puis rien dire davantage. On ne 
saurait assez louer le maréchal de Houillers de ce qu'il 
a l'ail pour MM. de Survillo et de La Frezelicre(l). C'est 
trouver bien à propos le moyen de leur rendre un ser- 
vice essentiel. I^e camp retranché sous Gand est bon 
pour la conservation de cette seule ville, mais il nous 
faut garder Bruges en même temps, sans quoi Gand 
devient inutile et insoutenable et le retranchement du 
canal fer» le même cfTel. Il faudra seulement laisser de 



UDn lettre iéfhe pour le prince et nù il prenait lo parti Ae VendAin*, 
(pic seul il avait approuvtV \ la Fin ile la joumiïc il'Oiidciiarilo. S* mère, 
lu iliicliesse di- Uniiillun, alla trouver Crniat ol oiilint de Ini It lettre 
i|u'clle fit rcMiplarer par uiip autre d'ua sons laut difrùrenl. (Voir StlRT- 
SmoN. t. VI, p. XO-'J'»,) 

(I) Ces deut oFficivr* étaient en dingrAce, l'un pour une querelle ivcc 
nn ofGcicr du nuni de la Barre, l'antre puur un détail de •criicc : par 
un«cto de géuérosité bien inipiré, Iloulilers les demanda l'un et l'autre 
itt n'eut i)ir.'t se louer di; leur» service»; le premier, mal;{ré l'opinion 
MmliiMllaniti do Suiiil-Simnn, mnit une réelle valeur et devait l'année 
Kuiviinlv diTi'u Ire farilltnmient Tournai ; l'autre, olQeier d'artillerie de 
grand niiirlte, »<' ilistiiijjua 1 lu défense de Lille: un conserve île Ini, 
dans le« archives du (îénie, au niini.<l<)ro de la r^^\erTel, un journal du 
siè;je qui a élé tigniilo et utilisé pur M. ^utiii dans son ri'ccnl et linn 
traviid. (Sicgi: Je lit cille et de la ritailelle île Lille. I.illc, 189'J.) Sur 
Snrville, voir Buisli^le (Saint-Siuun, t. XIII. p. 118); >ur la Freielièro 
(Sawt-Simon, t. VI, p. lîO). 
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gros corps dans ces places pendant J'hiver. El je crois 
que dans la «lualion des choses, si les ennemis ne 
prennent point Tuurnay et qu'ils aillent à iMons ( I ), 
comme on le croit, nous pourrons tenir aussi Dcynse et 
Courlray. Sur ce qui regarde Bolre écriture, je la lis fort 
bien ; mais je crois que je pourrais aussi vous faire la 
même question; car je m'aperçois quelquefois que la 
mienne est aussi diflicile à lii'e et la devient ù mesure 
que j'écris. Je crois que vous n'aurez pas été fàclié que 
lu Koi ait donné à d'Auger la majorité de la gendarnierie 
et j'espère qu'il s'acquittera bien de celte charge. Kllc 
est agréable en donnant à celui qui la possède des rela- 
tions directes avec le Roi. 



70. .1 Madame Je Mainicnoii (2). 



Votre lettre du 4 m'a fait un c-\lrèmc plaLsir, Madame. 
J'y vois que le Roi conlinueù être content de moi, qu'il 

(I) Iji vrille, fi iioi'il, II" (iriiiec Kugi^ne riait parti ilc Briurllm r»c«r- 
l«nt un immi'ntp convoi et hiuril mmc. de inArilirr >iir Xlons el 
Kaffliir; liuii k Soi;fniei il toiirimil * l'oar»! et, ip diri;jranl ilroit lur 
Ijllr. inTCillswit crilp pUeo lo l'3, aani atolri^tn )n(|iii>-té dan» rrlii> 
ti>ii;|UR ri {■■'rilli'iite nurelir, ni par le duc dr Biiiirjjo-jni, m par Itrr- 
wirk, cnlri- li'»i|tii'U il avait pu>é. 

(Si UitLDT. y/iiT. (ité, p. .13U, 
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a puiir moi des seiitiiiicnis tels que je puis les (lé«irer, 
et que je iùche de les mériter; que Mnilanie In duchesse 
de Bour(jo;{nc s'intéresse plus vivement que jamais ù 
tout ce qui me regarde; enfin, que le monde ne rejette 
sur moi aucune des choses qui ont causé notre malheur, 
et où je craignais moi-même que mon peu d'habileté à 
uu n)étier aussi diiiicile que celui-ci ne m'eût l'ail tom- 
ber dans des fautes préjudiciables au service du Roi. La 
confiance avec laquelle vous me parlez de la conversa- 
tion que vous avez eue avec le maréchal de Catinat 
(homme que j'estime certainement et qui en est digue) 
m'engage à vous diie ce que je pense sur les diflcrents 
articles que vous ave/ traités avec lui. Vous savez déjà 
que le Roi m'a |)ermis de décider, avec l'avis des olUciers 
les plus sages. Il m'a paru que cela était nécessaire dans 
la conjoncture présente. Le conseil de guerre certaine- 
ment ne vaut rien. On y ouvre trente avis diliérents; on 
y parle sans rien résoudre. IMjiis les fréquentes conver- 
sations avec les bons officiers sont excellentes, et par 
rapport aux conseils qu'ils peuvent donner, et par rap- 
port ù l'elfet que cela lait aux troupes, qui distinguent 
bien les meilleur» d'avec les moins habiles. Ceux qu'il 
vous a nomnié.s sont excellents. Xous avons encore ici 
Artagnau et Albcrgolti qui sont aussi Uès bon», et plu- 
itieurs antres qui peuvent ouvrir des avis, dont on peut 
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profiler, sans cependant eiilrcr ubsolumenl dans lenrs 
pensées. Mais il faut leur parlera lotis de temps en temps, 
pour n'en rebuter aucun. 

La mésinlellifjence entre M. de Vendôme et moi 
serait pernicieuse, et elle ne viendra ccriainement poinl 
de moi. Il inc parait présentement qne cela va fort bien. 
Mais je ne sais ce que peuvent produire tous les dis- 
cours qui se tiennent à In Cour et ù Paris, et toutes les 
lettres qui s'écrivent. Il est très bon à consulter; mais 
il serait bon aussi qu'il coiisullât lui-même et qu'il ne 
s'applaudit pas, si fort que je l'ai vu, de ne suivre jamais 
que ses lumières contre l'avis même de tout le monde. 

J'en puis dire de même sur le concert entre lui cl 
moi des ordres qui se donneront, et je ferai tout mon 
possible pour qu'il n'en aille pas autrement. M. de Ven- 
dôme se peut amener à un avis avec un peu de patience; 
mais il y a des occasions oii il faut décider proriq)tc- 
ment, et où l'on ne peut réussir que par là. 

La jonction des armées doit élre notre but : nous ne 
ferons rien qui la puisse éloigner, et ce n'est qu'alors 
que nous pourrons absulumcul tenir tète h l'ennemi. 

Le siè<{0 d'OuJciiardc serait très avantageux. Mais 
vous verrez, Madame, les dillicullés i|uc je rcprë- 
setitc nu Roi, dinicultés par rapport h ce que les 
ennemis sont eu marclic pour faire leur entreprise, 
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tandis que nous n'avons rien do prêt pour lu nôtre ; 
dilllcultos des ponts de communication, éloignés par 
les inondations que les ennemis peuvent rompre en 
lâchant leurs écluses; difficultés de la part du pays, 
dont une grande partie est un pays coupé cl serré, très 
propre pour des combats d'iiifanlorie (jui ne nous con- 
viennent guère, et fort difllciles pour faire agir notre 
cavalerie; diflicultcs de la part des ennemis, qui, ayant 
beaucoup à gagner à nous battre, et peu à perdre s'ils 
le sont, le viendront faire en ce lieu, selon toutes les 
apparences, par les avantages qu'ils auront, ainsi que 
je viens de vous le marquer. 

Il est certain que, dans le temps de l'action, la foule 
est dangereuse, et qu'il faudrait que nous fussions sépa- 
rés, mon frère, M. le chevalier de Saint George (I) et 
moi, s'il s'en passait encore une. Nous ne le fûmes point 
dans la dernière, ne nous étant point trouvés à portée 
des ennemis. 

Sur ce qui regarde l'Kcosse, il me paraît que ce qui 
nous est arrivé n'a point changé les principes sur <|uoi 
on avait formé cette entreprise : ils sont toujours les 
mêmes. Kii tout temps les diversions ont clé regardées 
comme d'une cxtrùnie importance. On n'y a prisgardeà 



(I) Titre que portail In pr^lnndtnl d'An<)lrlcrrc. 
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la dépense en aucune façon, sûr qu'elle en épnrj{nc une 
infinilé d'aulres. Et pour les dispositions du roi et du la 
rt'ine d'Anglelerre, je ne crois pas que leur malheur les 
ait chanijces, et ne doute point qu'ils ne s'y porleat 
avec ardeur, s'ils y voient le moindre jour. 

Voilà à peu près, Madame, les articles sur lesquels 
vous m'avez mandé que le maréchal de Catinat vuus 
avait parlé, et ce que je puis penser sur chacun. Je vuus 
les donne comme avis, et non comme décision, car ce 
n'est pas sur ce ton que je prétends me mettre. Je suis 
ravi qu'il ne s'inquiète pas trop sur le Dauphim; : il le 
connaît parraitoincut, et est plus capable que personne 
de bien juger pour ce qu'il y a à craindre de ce cùté-là. 

Pour revenir à l'article de M. de Vendôme, Madame, 
l'ordre que nous avons reçu du Roi de secourir quelques- 
uues de ces places iu<|uièle bien des «jens. M. de Ven- 
dôme n'a plus la confiance, ainsi que je vous l'ai mandé, 
ni des troupes ni des ofiieiers, et en a toujours une 
extrême eu lui-même. Il est piqué de la dcruière affaire, 
et ne demande pas mieux que de chercher à prendre 
revanche. Il l'a donnée sans ordre, sans di.tposilions,^ 
sans marquer rien d'un véritable général ; joint à cela 
que toutes les Irotqies qui ont combattu, et même une 
partie des oflicier.s, n'ont pus marqué une vigueur égale. 
Toutes CCS raisons fout npprébcnder, ii plusieurs fii-r- 
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sonnes sensées, qu'il n'arrivai encore quelque inconvé- 
nient par les nicnies raisons, si l'on donnnil un second 
combat, et que nous achèverions de [{àter nos affaires si 
nous venions encore à le perdre (I). On m'a pressé de 
Taire connaître ces choses an Roi, et j'aicruque jedevais 
vous le dire, Madame, afin que vous on fissiez auprès de 
lui l'usage que vous jugeriez ii propos. Pour le découra- 
gement des troiq>es, je ne le crois pas tel qu'il y a des 
gens qui le pensent ici ; mais aussi je n'assurerais pas 
qu'elles fussent toutes d'une égale volonté, s'il fallait 
recommencer encore une fois. De quelque manière que 
les choses se tournent, nous ne saurions assez nousjeter 
entre les bras de Dieu, ainsi que vous me le marquez, 
Madame, et redoubler nos prières afin qu'il ail enfin 
pitié de nous. 

P. S. Il est revenu à M. de Vendôme (|ue Mme la 
duchesse de Bourgogne s'était publiquement déchaînée 
contre lui, et il m'en a paru extrêmement peiné. Parlez- 
lui-en, je vous en prie, Madame, afin qu'elle y prenne 
fort garde, et que son amitié pour moi ne la porte pas à 
chagriner et même offenser les autres; car cette amitié, 

(I) Ces pii«M;|Cs sciiililviil c'!l4l>lir i|iic Vriidilmc (iau»Siiil /k l'action ri 
quft le duc lie Roiirgo;|ne vloit d'un «vit uppniô ; $«iiil-Simon dit tout In 
rnniraire ^l. VI. |>. lit) i-l pnriill, en celle circonslanrr, a>oir Até nul 

ri'iixi'iyné. 



S54 LK Dl'C DE BOl'Hr.OGNK 

quoiqu'elle inc ravisse, ne pourrait nie plaire eu ce 

cas (I). 

71 . :lu dire de Beauvillier. 

Au camp lie Lovciidrgliem, le tl aoAl 1708. 

Je reçus avant-hier par lu courrier de M. de Vendôme, 
mon cher duc, votre lettre du G. Je rendis ;i mon frère 
celle que vous lui écriviez. Il n'y a rien sur son chapitre 
de diffiTent à ce que Je vous en ai mandé en dernier lieu . 
J'ai pensé de retirer ici les 6,CMX) livres du mois do 
septembre, parce que j'ai paye, pendant la campa^jne, la 
meilleure partie du courant ordinaire et que je ne crois 
pas qu'il me reste mille écus ù payer en arrivant à Ver- 
sailles, comptant que ce sera dans le mois d'octobre et 
peut-être même dans celui de novembre, selon que les 
choses se tourneront. Car, comme vons le pensez cl 
moi aussi, il convient qu'étant arrivé ici le premier j'y 
demeure aussi le dernier, cl je crois que cela sera de 
toute manière du bien du service; mais, indépendani- 

(I) Crue plirii5c conCrnii' (II? lu miinière la plii> drciijic lcp*ii>aj|e on 
Saiiit-Siitiiin (t VI, p ',HI) rrproclii; au iluc cli* D«iir;)o<|nc d'avoir ^u la 
laiblcatr ilc faire connallrc à ta duilinir Ira plaiiilri qtin Vriidi^mti lui 
avait exprimée» uir *nn compte. • Il fut reçu comme il lU^tritail «le 
l'être, • ajoute Saliil-Simon; la pritieeidU! dArlara i|ue «rien ui< Idi farail 
oublier r« ipic \Vnd6me avait fail niiilrr lui cl ipip c'ùlail l'Iiumme il« 
luamlc pour qui «Ile auniil lif plut ii'avi'r«iuu cl Je iriépria ■ . 
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meut de cela, il faudra bien que je demande uii secours 
au Roi, ayant au leinps du départ une quanlilé de 
dépenses indispensables à faire, et qui ne laisseront 
pas d'aller loin. Si les ennemis font le siè<{e de Lille, 
comme il n'y a quasi plus lieu d'eu douter (I), nous 
aurons apparemment encore une affaire qui pourra bien 
décider de la guerre, et c'est alors que nous aurons plus 
besoin que jamais de mettre uniquement notre confiance 
en Dieu et de combattre ensuite avec courage, n'atten- 
dant rien que de lui et point de nous. Le comte d'Évrcux 
est extrêmement alarmé de ce qu'on disait de lui qu'il 
avait écrit une lettre. I! est venu à moi et m'a montré 
les pièces justificatives du contraire, et m'a parlé de la 
mt^me manière qu'il a toujours agi à mon égard, Ainsi, 
j'ai lieu de croire qu'il n'a point abusé de la façon dont je 
l'ai toujours traité et qu'il est très éloigné de ce dont on 
l'a voulu cbarger. Il m'a dit une raison qui, (|uand je ne 
le croirais pas bonnète bommc (ce que je n'ai point garde 
de penser), me convaincrait, c'est qu'il n'y aurait nulle 
politique ii lui, dans la situation où sont les clioses, à se 
brouiller avec moi et avec le Roi par conséquent, pour 
soutenir M. de Vendôme; mais qu'il était incapable de 
pareilles eboses, et qu'il aimerait mieux mourir que 



1^1) lu* menu- Il niii'ii, lo |iriiicu t^tijl^ncpaMail l'K«raiil h l'oUrs rt se 
(iiriguait lur Lille. 
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d'aj{ir de lasoi'le(I). Je prie Dieu de pouvoir contribuer 
au sailli des personnes doni je vous ai parlé, mais, avant 
toutes choses, il laul l'aire le inieu, et plus on est chargé 
d'afliiires, plus les obstacles ani{mentenl, et plus j'ai 
besoin de prières moi-mèuic. Comme je dois envoyer 
un courrier demain, il portera ma lettre et, s'il arrivait 
quelque chose de nouveau ou qu'il me vienne à la 
pensée, je l'y ajouterai entre ci et demain. 

l.r 12, i\ 6 heure» du loir. 

Il n'y a quasi plus à douter que les ennemis n'en 
veuillent à Tournay. C'est à Dieu ù confondre leurs 
desseins et ù nous en donner les moyens. Il faudra 
cependant faire de noire côté tout du mieux qu'il nous 
sera possible, mais attendre tout de lui. D'Aujjer est 
arrive cet après-dîner ; il m'a rendu compte de la bonté 
avec laquelle le Roi lui avait parlé. Je ne l'ai point 
encore entretenu, mais j'aurai plusieurs matières sur 
quoi je lui parlerai. Le maréchal de Mati^jnon (2) est 

(1) S«iiii-Sifiian (l. VI, p. 95) r»rontp celii' »ccm' cl lijaiilc i|iio le 
duc Je (lour^oj|ur fut ou voulut bien i-lrf la dupe deaupologiciifl prolex- 
lallont du rumlp d'Kvreui et lui iii«ri|ua do Itontci r|ni «-andtlitèrrnt 
crnx qui iriiair'nl pour lui, nuMi liivu il In Cour(|u'fi l'arnu'i'. On vuil, 
p»r €«• p««»*j|r i"l •iirliiul par fcini du pott'ieriptiiin ci-apn^t, r)H<> If 
prinrr t-roynil «inrorfnifDl à l'innormcc du coinli- d'Kvrrui. 

(2) Comtnaudail <oui t>ndi)inr, au rjrand ncanilnlr dp ,S.iial-^iniuu 
(I.V, p. ViSt. Sa frtavuce Dv lit qa'ajoulrr «ut irii-olirrrncct du rnni- 
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assez abattu depuis quelques jours, et je ne le trouve 
pas trop bien. 

Le 12 ou plutAt 13, à miouit. 

J'ai reçu ce soir votre lettre du 10, mon cher duc. 
Il y a plusieurs choses dont je remettrai la réponse. 
Pour ce que vous me dites sur la prudence et le courage, 
je comprends qu'il les faut allier ensemble. Je profiterai 
de ce que vous me dites sur ce que je dois faire paraître. 
Je ne crois pas la lettre du comte d'Ëvreux véritable, 
ainsi que je vous l'ai dit hier. Si vous retrouvez celle 
de l'abbé (1), vous me ferez plaisir de me l'envoyer. 
On dit que c'est la même qui est imprimée dans 
la Gazette de Hollande et je serais bien aise de la 
confronter. 



nianderaent, & Oudcnarde spccialement. (Saint-Simon, t. VI, p. 74.) 
L'état ([lie signale le prince ne fil que s'aggraver : Matignon quitta défi- 
nilivemcnl l'armée & la fin d'août et gagna Paris, < d'où il eût mieux fait 
de n'avoir bouj|é. > (Saint-Simun, I. VI, p. 125 ) 

(1) L'abbé Alberoni préludait i sa prodigieuse fortune par des ser- 
vices subalternes rendus à VendAme. Sainl-Simon a donné et longue- 
ment discuté (t. VI, p. 67 et suiv.) le texte entier de la lettre qu'il 
écrivit de l'armée en faveur de son général et qui fit grand bruit à. 
la Cour. 
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72. Au même. 

Au ruinp Je Lovendcglicm, le 1.1 «onl 1708. 

Je suis absolument de votre scnliineat, mon cher 
duc, sur ce qui concerne la sévcrilé, pour conserver la 
discipline militaire. Elle est relâchée à un tel point que 
ce ne sera pas chose aisée d'eu venir à bout, mais il 
faut y travailler, on le doit en conscience et le Père 
Marlineau est absolument de cet avis. Ceux qui seront 
punis, ne le seront point ignorant les défenses qui ont 
clé renouvelées quasi tous les jours. Je pense aussi 
comme vous, sur ce que vous me dites du bien de 
l'Ktat, qui doit élre préféré à tout intérêt personnel, en 
songeant néanmoins a conserver ma réputation, que je 
dois à l'Etat. Je crois qu'entre ci et peu de temps, il y aura 
lieu d'y travailler par les ordres que vous savez sans 
doute que j'ai du Roi (I) et qui m'ont encore été 



^t ) Le roi iii«ii|jiii pour Ir seouur* iiiiiiiiHlml de l.ille. Il jf «tait 
«livprjjencp, daiiK Ivlal-niiiur, >ur i'iMi'nilioii de cm urdro* Il Brmbte 
<|>iF \<f dur de B<iur^u}{iie, ia«pir<> par lli-rglirik, lui pour la Irmpori- 
•.ilinn 

Il ilril mat A'Mrr Pnhlio 
<\ I i^r il* tlrianilrp, 

ilcvnil dire dr lai an cb«ii«aoaii>r .ii<l«ppri«. [VottPMU tUct* de 
tMihXIV, t. ill, p. Mi.) 
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rcilérés hier. J'ni fort raisonné, ce matin, avec le coinle 
de Bergheyk, homme plus sage cl plus sensé qu'on ne 
le saurait dire sur toutes ces matières. Je voudrais 
qu'on le put entendre parler à la Cour et prendre de 
ses conseils sur tout ce qui regarde et la guerre et la 
paix. Il connaît à fond l'intérél de nos ennemis et peut- 
être le nôtre mieux que nous-mêmes. C'est une tète dijjne 
du conseil du Roi, et, quoique J'en eusse une grande 
opinion déjà, elle augmente ù mesure que je le vois de 
près et que je confère avec lui. Il est certain que le 
sort d'une hataille décisive est celui de l'ICspagne, plus 
que de la France, et il prétend que c'est ce que les 
ennemis souhaitent. Mais aussi, comme vous me le 
dites et le Roi aussi, il y a des temps où hasarder quel- 
que chose est moins dangereux qu'une trop grande 
tranquillité. Le comte de Bergheyk a dit qu'il explique* 
ruit à \I. Chamillart sa pensée sur toutes ces choses, 
ainsi que le Roi lui a ordonné de le faire. Sur ce qui me 
regarde, l'ardeur et l'inquiétude, oîi j'ai vu quelques 
gens sur les affaires présentes, m'a peut-être, par impa- 
tience, jeté dans une conduite conlrairc. Ce n'est pas 
que je ne voie et sente tout peut-être aussi bien qu'eux. 
Je profiterai de vos avis pour ménager la prudeuce et le 
courage. Le tout avec la grâce de Dieu pour sa gloire, 
car c'est à lui à nous donner le courage et la victoire, 
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contre DOS ennemis spirituels et temporels. Demandons 
lui l'un et l'autre, et ensuite a<jissoDS en nous coufianl 
en lui. Je n'ai point lu depuis peu ces endroits des 
Macchabées, ainsi que vous mêle demandez, maisjcies 
ui présents à la mémoire et sais à merveille que Dieu est 
le maître de la victoire, de la vie et de la mort ; aussi lai 
fuut-illout remettre entre les mains, etje crois, mon cher 
duc, que vous ne désapprouverez pas ces sentiments. 

73. .4 Madame de Maintenon (1). 



Le t:i loAl. 

Votre lettre du 7 nrnrriva hier, Madame, par un 
courrier du cabinet. La franchise avec laquelle vous m'y 
parlez, ainsi que je vous en ai toujours supplice, m'a 
fait un très grand plaisir. Je répondrai à ce que vous 
nie dites, avec la vérité dont vous savez que Je fais pro- 
fession. Il est vrai qu'ayant acheté depuis un mois uuo 
lunette d'approche an,']laise, J'en ui trois ou quatre fois 
re<{ardé la lune ou quelque nutre planète (2), et que j'ai 

<l) MiM.uT, OMIT, eiti, t. IV, |>. 3.17. 

(2) Le duc (le B<Mir;{a;(ar ■•ni) Ir ■(ui'it ilis •ricnrcn ri «fait, i Xpt' 
lâilldii, une collrction irinttriimcnls dr pliyiii|ii(*. Siinl-Siinoti, imbude* 
pri'Jii;{('< iIr son Irini», bidinail dru luciipitinnt inroin|i>liblr>, «uivaiil 
lui, **re lu di,<{nJli' ri \ft drcnir» dr ><i iiaiM,iiiee. Mme de Main- 
Irnon avall •au» Joule rri'urilli ri Iranmni» au priucF dr« pra|mii aiia- 
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ici un petil anneau astronomique, avec lequel je règle 
ma montre sur le soleil, quand on le peut voir. Mais 
celle opération ne prend pas beaucoup de temps, et 
pour l'ordinaire elle ne doit pas passer la minute. Pour 
d'avoir raccommodé des montres, je ne m'en souviens 
en aucune manière, à moins qu'on appelle ainsi en dé- 
traquer une, ce dont il me semble qu'il y a environ 
trois mois, lorsquej'étais à l'alenciennes, avant l'assem- 
blée de l'armée. Sur ce que vous me dites des conver- 
sations avec les bons officiers, j'en chercherai des occa- 
sions, pour m'instruire et savoir leurs pensées, dans un 
temps où l'on a plus besoin que jamais de ne point faire 
de fautes. Il est certainement épineux. Mais j'espère ea 
la miséricorde de Dieu qui, comme vous l'avez souvent 
remarqué. Madame, n'a jamais laissé aller les affaires 
de personne à une certaine extrémité, sans les relever 
ensuite par quelque consolation... 

74. .lit dur (le Beauvillier. 

Au camp de Lovcinleylipni, le 17 loâl 1708. 

Je VOUS ai déjà écrit, mon cher duc, que le comte 
d'Kvrenx s'était justilié auprès de moi sur l'accusation 

In;;!!!'». t'Aie lui avait nus.ii iluniié ili' lions cnn»ciN «ur la nt'restité île ne 
pat «0 lenir cnfernij cl île vivre en cuiitsct aier k* onirirra. 
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de la lellre préleadue, e( la manière dont j'm ai lou- 
jonn Mé atec lui, celle dont il m'a parié et les raisons 
qu'il m'a données sonl sufBsanles pour croire qu^on a 
voulu loi donner un paquel qu'il ne méritait pas. L'in- 
quiétude de Mme laducliessede Bourgogne esl véniable 
et paraissait fondée Je l'en crois revenue présentemiMit 
aussi bien que vous. Je connais plus que jamais la véri- 
table amitié qu'elle a pour moi, et la mienne en est 
augmentée s'il se peut. Je ne suis point en peine »ur 
cela du côté du Roi. Il pense comme nous, et ses leitres 
ne m'ont jamais rien marqué qui tendit à me proposer 
de retourner ni de près ni de loin, et, au contraire, il 
marquait dans le commencement que c'él<iil dans les 
mauvais temps qu'il était plus nécessaire d'encourager 
les autres, ce qui ne serait pas si je quittais l'armée a la 
veille d'une bataille. Ions me couuaissez assez pour 
croire qu'une pareille demande ne serait pas de mon 
goût, mais jamais elle ne vi«ndra en pensée au Koi. Je 
sais qu'il y a une espèce de cabale qui raisonne et qui 
voudrait se rendre nécessaire, mais je sais en même 
Imips que ces intelligences nr sont pas du goût du Rui 
ri ne réussiront jamais ouveriemenl près de lui. Il n'y 
aurait que les voie.i sourdes et secrètes qui seraient plus 
i craindre. Si vous en apprenez quelque chose de plus 
parlirulier, vous me ferez plai.Mr de m'en instruire. Je 
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crois la voie de M. (Miainillart loujnurs très sùi*e et 
celles que vous ave/, déjà prises. Vous vous servirez de 
celle que vous jugerez ù propos (I). 

75. /lu même. 

Au camp lie Loven(lr<{heni, le SI aofil 1708, 

J'ni reçu par le courrier de M. de Vendôme vos 
deux lellres de plusieurs jours, mon cher duc, avec les 
pnqui'ls qui y élaieiil jojjils. Je n'ai point encore <on- 
IVonlê la lellrc de l'abbé Alberoni avec la Gazette (le Hol- 
lande, mais c'est le même commencement. Il est allé 
hier à la Cour pour d'autres alFaires que je souhaiie qui 
réussissent, car elles me paraissent importantes et fon- 
dées. Je crois qu'il n'y a plus rien non plus à dire sur le fait 
du comte d'Kvreux, qui m'avait déjà montre le tout ou 
bien partie de ce que vous m'avez envoyé. Je suis ravi 
que Mme la duchesse de Bourgogne vous fusse bien 
et à Mme de Beauvillier. Si elle vous connaissait à 
fond tous deux, cela irait encore bien mieux, j'en suis 
sur. Klle a certainement beaucoup de bonnes qualités, et 

(t) Celle IvUre (-wnlirnir lool tti que Slinl-Simou rapporle «ur la 
«iiiccrilé avcr Iiii|ii(-IIp li< prince- fui iliipe du coinlr d'Kvmit, sur l'ar- 
Heur i|ur mil la iliiclie«Bc de Hoiir!;o;;nL' ■.\ dércndre %on mari coniri' la 
tabate. (Vu)i*i ci-deum, p. 8G.) 
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je sais nvec <{r.nnd plaisir qiio dans tout ceci elle a beau- 
coup recours à Dieu, et pour le «jcnérai <ic8 ail'aires et 
pour moi en particulier. J'espère la voir un jour telle 
que nous le souliaitons (1). Je ne mancjuerai pas de dire 
à mon frère ce qui m'est revenu, afin qu'il prenne cette 
occasion pour réparer sa Faute. Je suis ravi que les 
bruits sur mon retour aient été faux. Je n'ai jamais rien 
craint du côté du Roi. Nous essayerons tout [tour secon- 
rir Lille, mais il n'y faut pas perdre l'armée, car nous 
ne .saurions dire co qui pourrait arriver de là. Je ferai 
rusa<;e du mémoire que vous m'envoyez tel que vous me 
le demande/. Il faut certainement presser M. de Ven- 
dôme. Je suis ravi que M. de Chaniillart pense comme 
nous. Je crois avoir brûlé vos lettres, si j'en avais 
encore quelqu'une, je les rechercherai pour le faire. I.e 
temps de vos prières sera précisément le temps critique, 
surtout les premiers jours de septembre et les environs 
de la Nativité de la Sainte Vierge. Nous ne saurions trop 
mettre notre confiance en Dieu, maître des événements 
de la guerre et de la paix, de la vie et de la mort. Je crois 
que vous trouverez le style de ma lettre bien coupé. Mai.<< 
j'ai eu à écrire et écrirai encore bien aujourd'hui. Adieu, 
mon cher duc.Tout entre les mains de Dieu ellout ira bien. 



(1) A ra|iprui'lii'r ili^ cr qiir iiou* «von* dit ri-drinii (p. S7 •! KT) 
lie rétoluliiin <jui «r fâMail iliin» l'pii|iflt dr la diirlir»» de Hoar^agae . 
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70. lu même. 

Au Cttiii|> lie l.iu cndonli<"m. In 20 aot'it 17(18 

Voire lettre du 22, mon cher duc, que j'ai reçue hier, 
ronlicnt plusieurs cli.'i|)itri\s à qui je vous répondrai à 
mon ordinaire, brièvement et suffisamment, à ce que je 
crois (I). Il y a beaucoup de choses dont on peut l'aire 
nsatje dans la conversation que vous avez eue. Prccan- 
lion et lenteur en approchant des ennemis — clieniin cou- 
vert pour la retraite en cas de malheui- — snnc[er en ce 
cas aux places qui sont les plus exposées, sont choses à 
quoi il ne faudra pas manquer. l'uur la manière de 
poursuivre les ennemis, s'ils sont battus, on ne saurait 
dire comment on s'y prendra, ni en quel endroit, en ce 
cas, serait la réserve à la fin de l'action. L'envoi des 
dragons du côté d'Oudenarde me paraîtrait assez diffi- 
cile et même inutile, car les ennemis auront toujours le 
passage dans cette ville et, s'ils marchent tous aux envi- 
rons de Lille, ils ne conserveront point de ponts sur 
l'Kscaut entre Ondenarde et Tournay. Je ne crois pas 



(1) Il ri''»iille ili' collo Irllrp i|iir nc:ituillii>r «irnil rntoyi' un ni^inniro 

niililaire i^ U stiilr irilnr i-nlivri-Hjilinn illri- lut |irr]ltilinu;[r (li^ U (^(Mir; 

pcnl-élrr Ssini-Siinoii 



m^ 



pas Dcaiicoup ae cneinin u i; 
l'autre c<Ué de l'Escaut. iX 
marcher assez en ordre. M 
baluiller, peiil-èlre sera-ce 
Cela se verra entre ci et peu 
iuGninieiit des prières qu< 
et souhaite, si c'est la vninn 
cieiuie Prieure à mesdames 
ù lui, je serai engaçié spécî 
elle, et je u'y manquerai pas 
Je lirai demain le papier < 
remettre entre les bras de D] 
vie et la mort. Il me fait bil 
corresponds plus mal que j4 
rebuter et j'espère, mal;{ré^ 
enfin au but. Mme la duchesf 
la maladie de Mme de Mainte 
de ce que vous m'avez ditàl^ 

^■i< iiiiiin* miml 



m'avez dit ait 
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que le pape joij^iiit les arines spiriluelles aux lempo- 
relles (I); après cela il ne faut pas censurer nos supc* 
rieurs. Redoublons nos prières, mon cher duc, et niel- 
lons noire confiance en Dieu. 



77. Au même. 



An roniinlB Xlrllr (2), le S" «oi^t 1708. 

Vnns saurez, mon rher duc, que notre parti est pris 
de marcher par Xinovc et que nous en hâterons l'exé- 

(1) l.e pape Clament XI élail alors rn conflil ai>ju avec la cour ils 
Vienne, k cause de \aplc<i, de Parme el de Plaisance : il se préparai! i\ 
la <|nerrc cl on lui nllrihuail l'iiilenlion d'excommnDier l'Empereur. 
Louis XIV ue consuillait pas ceUe mesure, cl on vuil que le duc do 
Bi<ur;{n,i)np liii-Miùme la retloninil. Voir l'iiiléressnnt rliapilrc que M de 
N'oordcn a coniacri' i cel vpiso<le (Der spaiiisrhe Erb/olgcttrirg, 
t. III, cimp. viii): voir spécialcmrnl lanole de la pa,'|e 3>iT où e«l cun- 
Icstéeranllienliciti! îles deux pièces, bref du 16 juillet 1708 el mémoire 
conciliant des cardinaui en date du 12 août (publiés par l.amberty, iîi'- 
mnires pour senir à f/iittoire du xvili' siècle, I. V, p. 87-8ît), où le 
pape nirniccson adversaire de l'emploi des armes spiriluelles, Si cea 
pièces «ont riiii»ses, njoiile W de \iiiirileii, elles doiveiil iiinir été 
raLrii|uécs dans l'étl^ de 1708 et ont roncuulré une certaine créance; la 
lettre du duc de Buurjjoijue roufirme cette opinion : elle prouve qu'k 
lurl ou è rnisoTi on prt^tail à l^lémciit \l l'inlenliun de recourir aux 
• armrs spiriluelles > <Jue la quesliou ail élé a.qilée ii ilnme.celane peut 
fiiire lie dciiilr. iiiuis elle ue partit pas avoir pris lorps. I.a défaite de la 
France i-lei;;naild'ailleur> à llnme louli- velleile de résislaiieeA l'Kmpire, 

(S) Après plusieurs scinainca de correspnndaneea, de diieuaaiona et 
il'liésitiilions, les durs lie Bouri^o.iuc et de\eiidi^me, cédant aui initance* 
réitérées de Louis \IV, s'étaicut décides i i|iiiller les euvirunt de 
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ctilion le plus qu'il nous csl possiblo. Je coulinue à vous 
remercier de vos prières el suis ravi que le Roi eu ait 
demande dans tout le royauuie. .l'ai lu le papier que 
vous m'avez envoyé avec la prière qui est venue depuis. 
Je suis eiiclianlé de l'un c( de l'autre et tâcherai d'en 
profiler. J'espère quelque chose de bon des aliaires 
d'Italie. Mais Dieu sur le tout et par tout. Xousen avons 
ici un besoin peut-être 1res pressant, peut-être un peu 
plus lard, mais toujours. Si nous combattons, je ne crois 
pas que ce soit vers Leii.sc. Je tâcherai aussi de pro- 
filer de vos instructions au sujet do Mme la duchesse 
de Bourgogne. 

78. Auméme. 

Au camp (le Vinove (1), l« 29 «nul 1708. 

Je n'ai pas ^rand'chosp à répondre pour aujourd'hui, 
mon cher duc, à votre lettre <lu 26. I.cs prières .tonl 
plus nécessaires que jamais, car voici le leiiips critique, 
d'ici à huit ou dix jours. Les troupes du maréchal de 
Keruick me joindront demain. Pour lui, il est arrivé ici 

(îiiui ri k fairr leur joarlion arrr Ri-rwick pour iniirrlirr, Iniilrt farrr* 
réunir», >q <pcmir< de LilU'; li* ninp de l.aa'i-iiilc<|lirm lut \tti le S7 
•u malla, rKMaut|HMw ilUiul ri le ramp établi le *oit à Urilc, villan^p 
«ilMrf il mil' lii'iic itr lianil «nr la niuli' ()'4lo«t. 

(1^ I.'armer paata la lJi'iui«r i \'iiiuiir le iiu^me jour 
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(lès ct> malin. J'espère qu'il nous sera utile. Nous aurons 
demain l.'iO bu ta liions et 244>eseO(lruns euseoible. Mais 
ce n'est pas là ma conHance. Dieu merci, elle n'est 
qu'en lui (I). 

TU. lu même. 

i\ Tdunioy, le I" scpipinbrc 1708. 

Je suis arriv*^ ici, mon cher duc, à onze heures du 
malin, et l'armée campe sur l'Escaut, pour le passer 
demain. Nous serons incessantmeut bien près des en- 
nemis, mais j'attends tout de Dieu. Les prières commen- 
ceront ici demain pour toute la semaine. .M. l'évéque (2) 
m'a promis qu'elles redoubleraient quand il nous en- 
teudrait combattre, et je ne doute point qu'avec un tel 
secours nous ne demeurions victorieux. Je comprends 
aisément l'inquictude de la maréchale de Uouitlers : son 
mari se portait bien hier à midi que j'en ai eu des nou- 
velles. Redoublez vos prières tniirdi, mercredi et jeudi, 
jours nii je crois que nous aurons affaire (3) aux ennemis 



(1) Ijt jonction riit lii'tt eu i'((v\ If 30, |)r>'« cli; l.nstiics. 

(2) lloni' l^r. (Il' Iloauvnn, clr|iiii» archi-'vj(|uc ijp Touloutr cl ilc 
Narbooiir. Il x! disiinijui {'«nm'c «iiivniile pendant le sii>gc Hr Tonrnnl. 

(;r C.cA |ii).ssn;{i'<> inilii|ncnl l>i tnlonli^ «rri'ICi* d°alla<|iicr rriinrmi. 
t.'K^riitil fut (Ml plfrl fiaxMi^ le loiiilnnuiu ^ur liiiil iHiiilh jrlt'M |ii*imI4iiI U 
joiirni'M ilii I" si'iilciiilirn. 
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si nous le pouvons. Dieu fera tout pour le mieux et il faut 
nous y souniellre. Noire jonction el notre niarcbe ont 
été très heureuses. Dieu veuille que le reste aille de 
même. 

80. .lu même. 

.\ Touniay, le S leplembre 1708. 

KnPm, mon cher duc, nous touchons au temps déci- 
sif. L'armée du Roi a passé aujourd'hui l'Escaut. Celle 
des ennemis qui doit être jointe, à ce que l'on dit, pour 
la plus grande partie de celle du prince I0u<{èue, est 
derrière la Marque qu'elle se dispose à défeudre. Nous 
marchons à eux demain (I) et, dès que vous auras reca 
celle lellre, il faut redoubler les prières, car je crois 

(I) La voloiili^ d'attnqucr l'carirmi dans sc-i llynci (rinvcsiiHcmcnl 
parait alors bien formrlle. Le Iciidfmatii, .3 tpplcinbrc, loiitc l'armée 
t'i-branla, elle élail iiipcrbc? et pleine d'ardeur, cuintiie l'aflirnic l« 
princi? : le '» elle était en bataille ik Mons-eii-Piiclle. Driant crtie 
inarr.he orTensivc et ne doutant p>» d'une altaquc, l'cuneini n'était rapi- 
dement ciiiicenlré : le4Uarlliorongh avec toute >nn armt'-e, VM^tne iivrc 
une partie de l'arinée deaiè^e, étaient en bataille, Urrk l'armée frAnçatae 
»%ec. 102 lHiliidliin< et â:i2 ocadrom. iFelJznije dft fir, f'.iigrn. I. V, 
p \\i\ X.vâ, riilt4>|ne alti'udiie ne «'élanl \>a\ produite, riiineini str 
riMnnrba. L>.'« Iravaui piM»téi nuit el jour et nrillenirnt di^rang^r* par 
l'armt'r fraiii,-ai»e curent bientiW rouvert le Troul il» allié< d'una llyar 
qni, da l'aveu m^me de l'Iiitlorirn du prince iùi^éne, était inallA4|uable. 
.\tarlborou;|li teila it la ;(arder prndant i| u 'lluj^^ne rcloumailaa fti^jfi- de 
Lille. {Hiipporli d'Kugiiir. à t'Kmprrrur. t'eUmgr, etc., I. \, tnpplé- 
mtni.f. 910. lltf.) 
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qu'enlre ci et la Noire- Darne ( 1), le procès sera vidé de 
manière ou d'autre. Gardez pour vous seul ces détails qui 
ne serviraieut peut-être qu'à redoubler l'inquiétude de 
la Cour. Pour vous j'ai cru pouvoir vous le dire, quoique 
vous soyez aus»i sensible qu'un autre, mais vous savez 
mieux vous soumettre à Dieu et attendre, en patience, 
qu'il déclare sa volonté. L'armée est belle et d'une vo- 
lonté merveilleuse. Mais, Dieu merci, je ne mets ma con- 
iiauce qu'en lui qui a pennis, pour cela même, notre 
premier échec. On a commencé aujourd'hui les prières 
pour toute la semaine. I/évêque a chanté une jjrand'- 
messe après laquelle il a exposé le Saint Sacrement (2), 
et les prières doivent redoubler quand on nous entendra 
aux mains. Quoique je sois bien infidèle à Dieu, j'espère 
cependant et me prépare, dii mieux que je puis, à ce 
temps qui sera fort .sérieux et le dernier pour bien des 
gens. J'ai mis auprès de mou frère, selon l'ordre du Roi, 
le chevalier de Tressemane (3) dont on m'a dit beaucoup 
de bien et que je crois que vous connaissez. J'aurai le 

(1) Fùlc- lin S «l'ploinbre 

(2) Il y eut misii iinr •[runilr procrsjiion que suivi! lo iluc ilr Duiir- 
jiojiiie. (Siisir-Suu)>. l. VI, p. 12(5.) 

(•l) OfliciiT iIp mérilc, (|ul avait servi loiit V'ilUrs : M. de Buiilitle ■ 
ilnnnr sei éut» du service. (S«int-Siudn, t. XI, p. 357.) Saiiit-Siman 
^t, VI, p liii) parait t'étro trompé on disant ipie Haiilly ayant quitta le 
duc di> Derry, U cause de la iiiorl do sa feiiiinc, Tcit ri'mpluré mipri's du 
prince par li< comte d'O. 
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niarcchui de Bervick auprès de moi avec Je moins de 
monde qu'il sera possible, el lue rcniels du tou( ù Dieu, 
iiiuis par sa <{i-âcc, à la vie et à la mort, je veux être à lui. 
Il fera ce qu'il lui plaira. Ce (|ue vous uic mandez de 
Mme la duchesse de Bour<jo<{ne me fait beaucoup 
de plaisir. J'espère, de plus eu plus, que uous la verrous 
un jour telle que nous la souhailous, que l'amitié qu'elle 
a pour moi contribuera à eli'acer les impressions qu'elle 
a eues à votre égard et qu'elle vous couuaitra tel quu 
vous êtes (1). Ëuvoycz-moi le mois de septembre par 
la première occasion. J'espère, aveu l'aide de Dieu, que 
les diilicidtés diminueront .-linsi qu'elles ont déjà dimi- 
nué par le passé, el que la vérité sera bien éloi<{Dée 
des raisonnemens. Je crois, comme vous, que la paix 
dépend de ceci. Dieu nous la veuille donner bientôt el 
durable. .Adieu, mon cher duc, vous savez mon amitié 
pour vous ; elle sera toujours la même. .Issurez-cu aussi 
Mme de Ueuuviilicr. 



(\) ^ rupprnchrr iIpk |>*«ii«;{pa uù .'«■inl-Sitnon rvppurir l'atrnion 
ipii' l« iliiclir«Hr ili' ltiiiir>[0;|ii(* «vait pritnilivcitirni pour l'utisliVr l'nn- 
•t-illiT (II- «iiii iiwri. c'( (II' cnix uii il )ri>|rnik' lp rapprncbumi'nl upt'rr 
|<iir \e cnniitiiin iliiiournii'iil il» ileiii p(Tiuuiiii;|p> ù la rcpiiUltun ino- 
ttsci^ir lin prince. 
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81. .i Madame de Main tenon (I). 

Au camp de Moiu-en-PiiHIe, If 6 si'plcmbr* 1708. 

Nous voici, Madame, dans une situation sur laquelle 
j'écris an Roi, dont i! ne saurait être informé assez à 
fond. L'armée entière des ennemis, h peu de ciioses près, 
est à deux lieues d'ici, dans un poste pris depuis deux 
jours, ses flancs couverts du chemins creux et de ravins, 
et retranchant le pont qui était ouvert : en sorte qu'au 
ju<jement du maréchal de Ueruick et de tous les «jcns 
sensés de l'armée, où il y a une grande quantité d'of- 
liciers sages, courageux et expérimentés, c'est s'exposer 
à un désavantage certain et peut-être à perdre la meil- 
leure partie de cette armée, que d'attaquer les ennemis 
dans un tel poste. J'en excepte M. de Vendôme qui, 
toujours plein de zèle et de courage, mais aussi de 
cette confiance extrême qu'il devrait néanmoins avoir 
perdue, que tout ce qu'il soultaitc réussira, croit que 
l'on peut les attaquer, et que, sans doute, nous les 
battrons. H est piqué de la dernière affaire, plus attaché 
que jamais à son sens et à rejeter l'opinion commune. 
Il se lUche quand on s'oppose à ce qu'il désire, et 



(l)Miu.oT, Mfmairet i>ulil. cl milit., t. IV, p. :)3». 
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Iroiive facile ce que le reste des généraux Irouvent im- 
possible. C'est dans celte silunliou que J'ai pris le |»arti 
d'écrire au Itoi pour la lui exposer, et savoir de lui si 
nous nous hasarderons à un combat, où vraisetnblablc- 
nient nous perdrons une partie de son armée sans pou- 
voir réussir; ou bien si nous cbercherons à traverser 
les ennemis dans leurs convois, à les inquiéter dans leur 
siège, à le l'aire écbouer, ou du moins le prolonger 
tellement, que les ennemis y perdent du temps et du 
monde, que la Gu de la campagne se gagne; et que, 
disposant toutes choses dès à présent, nous |)uissions 
ratlaquer cette ville au milieu de l'hiver, dans le temps 
que la plupart de leurs troupes sont éloignées et hors 
de portée de la Flandre. Je sais, Madame, que M. de 
\ endôme aura raison d'être au désespoir de voir 
prendre Lilk- sans avoir pu l'empêcher. Mais il devimit 
l'être encore bien davantage, si, par un zèle trop coufianl 
et trop opiniâtre, il allait perdre ou du moins faire 
battre et aifniblir cette armée, qui rassemble la plus 
grande partie des forces du royaume. Car alors Lille 
cniraincrait peut-être d'autres places ou plutôt ce serait 
l'armée battue qui les entraînerait, et elle les cun- 
sériera si elle subsiste. C'est à regret que Je dis ce que 
Je dis ici. J'aurais souhaité qu'une glorieuse jouméo 
eût cunservé Lille et rabattu l'orgueil des eoiiitints. 
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Mais M. de Vendôme étant seul de son avis, et le reste 
de l'armée de l'autre, j'ai cm qu'il était du bien de l'Ktat 
que le Roi sût les choses telles qu'elles sont, afin qu'il 
en décidât. Ainsi, Madame, si, dans In lettre que j'écris 
au Roi, j'ai mis les choses plus en balance, celle-ci lui 
montrera mon véritable sentiment, et non seulement le 
mien, mais celui de tous les anciens olticiers de celte 
armée et des gens dont le courage est le plus véritable 
et le plus connu. C'est donc au Roi de parler, Madame, 
et it nous d'obéir, à moins que les retranchements des 
ennemis n'eussent achevé de rendre la chose tellement 
dis|)ropnrlionnée, qu'il devint de son service de ne pas 
exécuter ses ordres, s'il les donnait pour le combat, 
ainsi que l'on en a déjà fait l'expérience ùlleilbronn et à 
Nanuir. Peut-être, en cas que le Roi révoque ses ordres 
d'nttaqiier l'ennemi, que M. de Vendôme piqué deman- 
dera à se retirer, ainsi qu'il m'en est revenu quelque 
chose. Je ne dirai pas là-dossus mon avis, et ce sera 
au Roi à juger ce qu'il aura à lui répondre, il est certain 
que ce serait une occasion de retirer du service un 
honimequi, parson cnlèlement, y est peut-être plus pré- 
judiciable qu'utile, ainsi que par les autres défauts qui 
ne sont que trop connus. Peut-être aussi que, dans une 
pareille conjoncture, les ennemis pourraient en tirer 
avantage. Quoi qu'il en soit, je lâcherai d'empêcher 



n 
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qu'il ne fasse celte proposition; mais je n'en puis r^ 
pondre. Vous voyez, Madame, avec quelle confiance je 
vous parle; el c'est toujours avec la même vérité que 
je vous ai dit jusqu'ici ce que j'ai pensé, particulière- 
ment dans les choses que j'ai cru du service du Roi. 
Vous montrerez, s'il vous plaît, cette lettre à Mme la 
duciiesse de noiM-[{0(]ne. Son inquiétude et sa fluxion 
me font beaucoup de peine, mais son amitié me fait un 
extrême plaisir. Je ressens aussi beaucoup celle que 
vous me lémoi,']ncz, cl y réponds très sincèrement, 
Madame, à présent et toute ma vie. 



82. .iu due (le BeauviUiev, 

Au camp lie Ponl-à-Marqiic (I), te IS septembre 1708. 

Il est certain, mon cher duc, que le poste des ennemis 
examiné de près, qui est tm bou retranchement flanqué 
de villa<{es et régnant le long d'une crête, tous les 
gens d'expérience et de sa»<{-fruid, à commencer parle 
maréchal de Bcrwick, trouvent la chose impossible de 
vive force. M. Chamillart (2) lui-même a été étonné dt> 



(1) Vilfixe 1^ troi< lii'uct nu lud <]e l.illr, tiir la liari|ni-. 

(2) Kntojr puiir w miilre cnnipd* ilc la «tiialioii par le Itai, «joiin- 
palifaUirnt lei hé>iUlion< ri li-< ronlrailictinni de t'Kui'Oujnr; orrivi 
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ce qu'il a vu. Voici notre .situation. Le Roi orilonne que 
Lille soit .secouru do quelque ninnièrc que ce soit, il uc 
lui importe. Bien des >]ons du pnys assurent que les 
ennemis manquent de poudre nu siè<je. Mais, tant que 
nous sommes ici, il leur passe des convois de Bruxelles, 
et il en est encore arrive hier un h Oudenarde; et tous 
les officiers conviennent ici quel'altaquc des retranche- 
ments étant une chose à perdre celle armée, sans guère 
se pouvoir flatter de réussir, le seul moyen de sauver 
Lille serait d'empêcher que les ennemis pussent rien 
tirer de leurs derrières pour le sièjje qui va l<'ntement 
et où le maréchal de Boufflers fait une défense admi- 
rahle.M. Chauiillarta tout vu par lui-même et commence 
à entrer dans lesenlimeul yénérnl. M. de Vendôme, qui 
commence à connaître les diflieullés, ne veut plus dire 
son avis d'une manière absolue, depuis que le Roi lui 
a marqué qu'il connaissait son extrême couGance. El 
pour moi, je suis plus embarrasse que jamais, voyant 
porter sur moi une affaire d'une (elle conséquence 
et où l'Étal est absolument intéressé. Mon recours est à 
Dieu, mais cela n'empêche pas que je ne souffre beau- 
coup intérieurement. Si cependant je ne craignais, en 



au cimp te 9 au >oir, il nvail imposi' In innrrlic m avant rlu tO et ilii 1 1. 
i.n 13, availcu lieu l'Inulilo caDuiinuli' ilc Secliui-I il'Kmii-lli.^rrs. (Viiyci 
rl-<l<>a»uii, p. 71.) 
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quillanl ce côté-ci, de con (revenir aux ordres du Roi, 
il me semble que je n'hésiterais pas à renoncer au parti 
de Tallaque pour inlerronipre absolument les convois 
aux ennemis, et les mettre hors d'étal du moins de 
prendre la citadelle. Car je ne suis pas de Pavis de ceux 
qui croient que, Lille perdu, tout est perdu, et que 
l'on ne pourra songer à le reprendre pendant l'hiver, 
sachant de yens sûrs que l'on trouverait des moyens 
assures de faire subsister ici la cavalerie le temps néces- 
saire pour cette entreprise. Ceci pour vous seul, car 
U. Charnillart ne le croit ni ne sait ce que je vous dis, 
mais je vous puis répondre de celui dont je le liens. 
I.c comte de l{or<]heyk sera ici aujourd'hui. C'est un 
homme très sâr et parluilcinenl au luit de toutes choses, 
ainsi que je vous l'ai déjà mandé. Peut-être nous 
|)ourra-t-il servir à prendre un bon parti et pour le bien 
de l'Ktat, car pour mon inlércl propre il doit y être 
soumis (I). Mais Dieu doit être sur le tout, qui décidera 
de tout ceci pour sa yloire. Il faut cependant, et il 
l'ordonne, que les lauscs secondes s'aident autant 
qu'elles le peuvent. Ce que vous continuez à me mander 



(I) Ou ri>iimri|iii-rii l'inllMViiri' rroitxnlc dr lli>r;|lirii-L .ur rn»prîl du 
iliu- (|r Itoiirjjoyiu'. On iif |>i'iil «i- iMi'n<\rf d iiiii' rr ilnp |iiiiir 

li<i Iraiililrt ili- rontrirnre ilii |iriiicc, |iUc<- rnire I'- iilitldirm 

do l'IicU auluriici, liiiit iinr lilualiun iit-Urai» tic Mn A;]P ri cvinjiliqiu'e 
t |ilaMir par la mioviiiii* nr;;rtni<alian du cotnmandrincnl. 
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de Mme la duchesse de Hourijognc aurjmente toujours 
'e plaisir que m'a fait ce que vous m'en avez écrit 
d'abord. Faites, je vous prie, bien des compliments de 
ma part à Mme de Bcauvillier. 

P. S. Depuis ma lettre écrite, notre parti est pris. 

Soldats, oriiciers, M. de l'eudômc lui-même, tout 
convient <|ue l'atlaquo des retranchements est risquer 
l'armée du Koi sans espérance d'y réussir, surtout de- 
puis que cet esprit s'est absolument répandu. Nous 
allons tâcher à jeter un secours dans Lille, de concert 
avec le maréchal de Douiflers, el barrer les convois de 
Urnxelles, car, si les ennemis n'ont pas ce qu'il faut au 
siè(]e pour le finir, nous gagnerons notre cause sans 
coup férir, ou du moins la citadelle, et ils seront 
embarrassés pour leurs vivres. Ceci encore pour vous 
seul. Dieu nous éclaire et nous assiste, car pour moi, je 
ne fais aucun pas qu'en tremblant. AI. Chamillart n'a 
pas peu contribue à mettre M. de Vendôme à la raison. 
Le comte de Bergheyk est de cet avis et de barrer au 
plutôt un nouveau convoi qui partira demain ou après- 
demain de Bruxelles. Encore une fois, Dieu sur le tout, 
et tout ira bien. 



%M 
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83. Au viéine. 

Au camp de Punl-i-Mirque, li- 13 seplembre i~OK. 

J'attends avec impatience la réponse à une lettre que 
M. Cliamillart écrivit hier au Roi pour prendre noire 
dernière résolution, mon cher duc, qui sera, jo crois, de 
couper le convoi aux enneniis. M. de Chamillart ayit 
certainement avec beaucoup de zèle; sou voya<je a été 
utile d'abord, mais funeste (in-, il nous empêche un peu 
de prendre proniplemenl le parti que je crois le seul 
bon. l/ous pouvez lui marquer ce que je vous en mande 
eu bien, car il n'est pas nécessaire de vous demander 
le secret sur le reste. Je vous assure que l'otui oii je suis 
est plus pénible peut-être que labourer la terre. Mais 
il faut se soumettre à l'ordre de Dieu et lâcher de 
remplir sou devoir moyennant sa «jràce. 



84. Au même. 



Au camp lie l'ont-à-Miiri|nir. Ii? lll •iirpti'inbrc 1718. 

Le itoi ne pouvait prendre un (tarti plus isage ni 
meilleur pour aller à son but que celui qu'il vient de 
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prendre, mon chr.r doc (1). L'on doit colle justice à 
M. Chamiilaii, qu'il y a lotaloineut coiitriliué, cl sans lui 
je doute que le Roi s'y fût délerminc. J'esjière que Dieu 
qui l'a fait prendre le fera réussir. Pour les discours, on 
dira ce que l'on voudra, mais j'ai cru devoir laire et 
écrire ce que j'ai fait el écrit, dans une matière d'uuc 
telle conséquence. Je me reproche seulenient lâcheté, 
timidité, négli,'îence en beaucoup d'occasions dont je 
demande bien pardon à Dieu. Il est constant que tout 
ce temps-ci a été rude pour moi, et j'ai été assez infidèle 
pour ne le pas prendre absolument comme je le devais. 
J'ai cerlniuemenl soiillerl ces jours-ci dans les incerti- 
tudes, en voyant rouler sur moi l'iulérèt de l'État, et j'ai 
éprouve de ces serrements de cœur que je crois que 
vous connaissez. C'est aujourd'hui la iétc de la Croix ; 
je ne puis mieux faire que de me mettre au pied, afin 
que .lésus-Christ m'attire absolument à lui, ainsi que 
l'un le disait aujourd'hui dans l'Evant^ilc. Adieu, mon 
cher duc, M. Chamillart vous expliquera tout notre 
projet. Il est plus nécessaire que jamais que je demeure 
jusqu'à la fin, car il y aura peut- être encore à faire alors 
et, quand il n'y aurait rien même, il le faudrait. 

^1) Voyez ci-dessus, p. Tl. 
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85. / Madame de Maintenon. 



An c«in|) de Ponl-i'i-Mirqiiv (I), le IV scplenibrc 1708. 

Il me semble, Dieu merci, Madame, que dans tout 
ce que j'ai fait ou écrit, j'ai tâché d'aller toujours au 
bien, et do demander ce que j'.ii cru du service de 
l'Klat et du Roi. Après cela, que l'on jujjc de moi comme 
l'on voudra. Cola m'embarrasse peu, pourvu que oia 
conscience ne me reproche rien. J'en excepte quelque- 
fois trop de condesccndunce, ou de faiblesse et de 
négligence, car il faut tout avouer franchement. C'est 
Dieu qui a inspire nu Roi le parti auquel il vient de se 
déterminer; et je crois que c'est le seul pour .secourir 
Lille. J'espère y réussir avec la grâce de Dieu, car il 
parait visiblement que les ennemis manquent de bien 
des choses. I.e voyage de M. Chamillarl n'a certaine- 
ment pas clé inutile. Il a rétabli le concert entre mes- 
sieurs de Vendôme et de Heruick, et a, je crois, fort 
contribué aux ordres que le Kni vient de nous donner, 
l'it, en vérité, Madame, le parti d'attaquer était absotu- 

(l) Mii.i.crT, Mrmoirrt iMilil. tl mil . I IV. |i. -iVi. I,c trilr imprimai 
1r la liait «lu 17, ce qui «tt mauircolcineiil uni- erreur : ci^Ue leUri* a 

«lé c'crilc en tnOiiu- U'inpi i|iie U |iréci^J«iile ri pri'i>i|ur iIihk Im iutnimi 

Icrnir). 
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ment Icméraire... Mon nmitié pour Mme la du- 
chesse de Himrgojjuc scrail bien nii({tiien(ée, si elle 
l'avait pu, par toute la tendresse qu'elle m'a témoignée 
depuis cette campaijne. Je ne puis assez vous marquer 
la joie de ce que le monde pense à présent sur son 
sujet... 

86. Au duc de BcnuvdUer. 

.4u enmp He Bcrx^c (1), le t.5 scpicnibrc 17()H. 

M. Clianiillart sera nprès-demain au soir ou mardi 
matin à V/ersailles(2), mon cher duc. Je dois me rcinellrc 
à lui de tout et je le prierai de vous expliquer tout 
particulièrement, car nous ne sommes pas encore au 
bout. Il vous dira sans réserve tout ce qui me rejjardu 
et le reste aussi, je crois. Je suis ravi de le voir aussi 
instruit cl aussi persuadé de bien des choses essenliolles 
qu'il me le parait, tant sur nos affaires en général que 
sur M. de Vendôme et sur mon retour auquel je ne 
pense qu'après la campagne. Je lui en ai déjà parlé et 
le Terai encore demain de bon matin. Je ne |>uis assez 

(1) l.'armcc av«il ilôcniiip<^ In malin Ae Puiil-ii-Mari|iir, ntail |in<ité la 
ll»r(|uc sur i|iinlrc' iiiloiiric:) ri sV-lail nrrûlre nu |iclil villn;{i' ilt* ItiTUt'c, 
Htt ilrnilr À .Aticlij , »n j|«iicli(' à Xlon5-PU-l*iK*IU*. 

^2) It'apri'N \v Juuiniil lU Dangeau, Chaniilliirt arriva k la Cour te 
17, penilsnl le aoupor du Roi. 
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VOUS répeter qu'il faut nous reniellru de (oui à Dieu, Je 
vous répondrai plus à loisir sur tout le reste. 



Hl . lu même. 

Au cain|) (le StuUoj' (1), le 20 tcpicmbrc 1708. 

Je ne puis, pour les nouvelles et nos pnijcls, que 
m'en remellre à ce que vous en dira M. Clinmillnri, mon 
cher duc. Il est certain qu'il ne faut pas ménager les 
ennemis jusqu'à un certain point; cependant, si lcsiè«}e 
de Lille élail une fois levé, je ne sais siée serait alors le 
temps de hasarder une baiaille égale et décisive. Je n'ai 
guère tenu de ces conseils de guerre publics (2). J'ai 
parlé eu particulier à ime partie de ceux que vous me nom» 
mez. Je connais le duc de Guiche (3), et ne l'écouterais 
pas avec plus de préventions qu'un autre. Il est certain 



(I) lé'tttmie, fiinliniiAiil S(in mnuvemonl, ainit |iM>r l'Kirtiil tp 17 k 
Tournai vl l'éliiil ilviiluyi'e le lon;| de U rivr ilruile dt ce Ui'iive, le 
quirliLT ^cni'r»l ù l'abbnyt' ili" Saitlsny . 

(S) Le duc de llcauvillicr avait uns doiilo iiilrrroyi' lo prince Mr In 
bruit ri'CiiL'illi par .'^aiiit-Siiiion ((. Il, p. 1:5'*) et d'aprrf Iciju»! un 
ron<cil dr ^iirrri- tri* ora;[iMH «p >i!rail Icnn le S oci le fi >i'p(eiiibrr, 
dan» lequel If due dt> t',-<\r\,,. aurait nié un peu tnaimené par le iluc lia 
B«rry, 

(3) Antoine V dit lirmiitiiii. dur de Guiclie, pui» de (iraïunnt, iiiaréelMl 
Je France en I7t'» Saint-Sinioo l'a amrt uialtrailf (|. \ll, p. i^\), 
comme luul rc i|ul litall allié tut \oiillr(. 
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que c'est un de ceux qui misonneut rlavanl.'ige,etje sais 
que cela ne fait pas de bien pour lui anprrs du Roi. Je 
vous remercie de ce que vous me mandez au sujet de 
Monseijjneur (1). Il est vrai que je ne lui ai point écrit 
dans toutes nos incertitudes. Je lui écrivis dimanche et 
l'ai encore fait aujourd'hui. Je sais que le Roi ne pense 
point à me faire revenir avant la fin de la campa<{ne et 
la séparation de l'armée, el j'en suis ravi. Dieu le con- 
serve dans celte disposition, car il se pourra trouver des 
gens qui làcheroni de la faire clianger. \olre situation, 
imoins a<pssante en apparence, ne laisse pas d'être bien 
active en effet et de demander du travail et de la vigi- 
lance. Je suis bien honteux de recevoir aussi mal que je 
le fais toutes les grâces dont Dieu me prévient ; elles 
doivent me piquer d'honneur, moyennant son secours, 
pour ineramcner et me rendre plus fidèle et plus fervent 
dans son service à l'avenir. Ces serrements de cœur dont 
je vous ai parlé viennent plutôt de l'honimc, de l'incer- 
titude, du respect humain que de lui. Adieu, mon cher 
duc, faites mes compliments a Mme de Reauvillier. Je 
ne vous parle point tous les jours de mon amitié pour 
vous, vous la connaissez assez. 

(1) Le Daiipliia «uutcrtail la enbal» i{iii rnriibatl.iil <un l'il*. 
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88. Au mêmp. 

Ail cnmp dr SiuUoy, Ir 33 septembre 170S. 

Je répondrai aujourd'hui à vos lollrcs d'hier et d'avani- 
hier, mou cher duc, et enverrai dans quelques jours ce 
que vous me demandez. 

r Nous songeons uniqucmcul ù couper In commnoi- 
cation d'Ostendc à Couriray dont il paraît que les enne- 
mis veulent se servir sérieusement. 

2° Les troupes sont déjà en iiinrchc. 

3* Nous ne sommes pas mal avertis des mouvements 
des ennemis et, pour de l'argeol, j'accepterais volontiers 
la proposition que vous me faites et m'en servirai mêiiic 
s'il en est besoin. Mais le Roi m'en a offert de lui-même, 
sans cela j'atleu Jais le 1" octobre pour lui en parler, et 
je ne crois pas enavoir besoin de davantage pour le pré- 
sent, les dépenses d'espions et courriers se payant par le 
trésorier, sur des mémoires que je signe. 

4* Ce que vous me mandez des patrouilles est bon. Il 
faudra que tous les ofliciers qui commandent des corps 
séparés les fassent luire cl j'cu avertirai pnreillcroenl le 
comte de La Muthc (I). Si les ennemis étaient obligés de 



(1) i.ff comlr lit- 1^ Mulhc rummiioiUil In cnrpt il^ttrh^ i Gtnil •! i 
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repasser les canaux avec louie leur armée, je ne sais si, 
rrancbeinent, il ne faudrait jtas leur ouvrir la porte ou 
plutôt celle de l'Escaut, que celle du canal de Gand à 
Bruges. 

5* Vous ne devez poitil élre en peine de ce que je 
pense sur réprimer la licence, empêcher et punir les 
désordres. Il y a eu plusieurs soldats qui l'ont été, pas 
tant peul'èlre que l'on aurait dû. On accuse sur cela le 
prévôt d'être trop doux ; je n'en juye pas. J'ai averti les 
olfiders, et il sera bon, s'ils manquent, de faire des 
exemples sur eux-mêmes. H en est allé aujourd'hui à la 
citadelle de Tournay, pour avoir laissé aller leurs cava- 
liers au fourrage, contre la défense de sortir du camp. Je 
ne sais qu'unjour, qui est précisément celui cpieM. Cha- 
millart arriva à l'armée, que je lis grâce à des soldats, à 
la recommandation de .M. do l'endùme qui m'amena lui- 
même leurs camarades. Il ne me parlait que pour un, 
mais conmie ils étaient deux, je ne crus pas devoir les 
séparer pour la grAce. Il me sera aisé d'empêcher de 
pareilles sollicitations. 

()* Je suis hicn résolu de décider et de prendre mon 
parti par moi-même, quand je hr croirai du bieudu ser- 
vice, selon le pouvoir que j'en ai reçu du Roi. Eu lisant 
votre lettre, je n'ai pas seulement fait attention aux cho- 
ses dont vous me faites des excuses, ni ne suis à cria près 



2»S 
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avec TOUS. Je sais, el cela me fait plaisir, que le Roi a été 
bien aise lorsque M. (lliatiiillart lui a rapporté que je 
complais de fiuir la campagne et n'avais nulle idée de 
raccourcir plus pour moi que [lour toute raruiée. J'es- 
père que je ne me démentirai point en cela de ce que 
j'ai toujours pensé et dit. Remerciez Mme de Reauvillier, 
elle ( onnait l'amitié que j'ai pour elle qui est toujours 
la même. Il me parait que, mal<{ré toutes mes chutes c( 
rechutes, j'ai toujours la même détermination d'être h 
Dieu et j'ai lâché de me renouveler oc matin à son ser- 
vice dans ma communion. Je vais faire de même à 
complics et au salut, car je suis ici dans une abbaye 
où j'ai une église presque ii ma |)orte, ce qu'il y a 
longtemps qui ne m'était arrivé. Je suis certainement 
très touché des bontés du Roi et ferai siu- Monseiguour 
ce que vous me marquez. 



yj). .lu menu. 



Au rnniii <!» SmiUnf, le 25 eeplptiiliri' ITftR 

11 a y a rien de particulier aujom'd'hui à vous mander, 
mou cher duc, je m'en remets aux uouvellcit, à ce que 
j'écris au Roi et h M. Clinmillurl, dont vous serez sans 
doute informé. Je n'anvuie point encore aujourd'hui le 
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courriiT tloiil il est qiicslion, ce sera pour la première 
fois. Celui*ci est Monlaiyii qui csl à nion frère. Peul-èli'C 
y poiirra-t-il suppléer, vous le jugerez mieux que moi. 
C'est lo convoi qui se préparc à Oslcndc qui décidera du 
sort de Lille, et nous ferons tout ce que nous pourrons 
pour l'empêcher de passer. J'espère que Dieu nous en 
fera la grâce. 

90. lu même. 

.Au camp lie Saulsoy, le 30 «rplcmbrc 1708. 

Je m'en remets toujours sur les nouvelles à ce que je 
mnndc au Roi, mon cher duc, cl à M. Cliaiiiillart. Celles 
d'aujourd'hui sont bonues et mauvaises. Le comte de 
La Molhe a dotmé un combat (I). Il n'a pu forcer les 
onn<'mi.s, la nuit l'a fmi et le premier convoi a passé, et 
la même nuit In chevalier de Luxembourg (2) a jeté du 
secours et de la poudre dans Lille, il faut se soumettre ù 



(1) Coinliit lie Wynciiiljile. 2U leplombrc : XI. île Im \lut!ie ac rc^UMit 
pas à eiiipjohrr le pii>9ii;|n d'un coiivoi vciimil d'OsIrndc. Voir n 
rrlatiun dam Mémoires mi/ilairej , t VIH. p. 4'»i. Brru'ick (•/(•- 
moims. I II, p l'M\ ultribiir l'ccliuu mit niHiiviiisen di»po!iitiniiA de I..4 
.Molhr 

(2) 1.1" chiMitlicr dr l,u\oiii|ioiir;|. parti ilo Iloiinilo 2K»vec 2,U()0 la- 
oller» porUiit chacun 50 livrri di' poudra ri 150 <|renadim, rriiMil à 
«ntrpr dans l.illc avec 1,.'>00 chevaux ri '»0 triilliende poudrr ; il la mite 
de ce iirillaiit fait d'aruies, le Roi le fit lieutenant ,<]i'ui<ral. 

tu 





forcer el que les pluies 
le siège de Lille pouns 
demander à Dieu qui en 
de nouveau. Du rcsle, j't 
«era snus duulc aujourd'l 
le régiment de Saint-Agna 



91. A 

Au camp 

Gîrou arriva hier, mon c 
des arrangements de troupe 
la lettre du :28. Si vous 
au Roi et le mémoire du a 
joint, c'est de quoi il s'a<i 
prévoir tous les cas pour 
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obtenir le pardon de mes péciics et pour le posséder un 
jour. J'en suis fàchc pour ceux qui me feront ou vou- 
dront faire du mal, et le prie qu'après ni'avoir servi 
pour aller à lui, il les y conduise aussi par la pénitence. 
Je ménagerai plus particulièrement les bien inten- 
tionnés, et M. Chamillart qui, de son côté, n'est pas mal 
nitaquc. Aussi je crois que, sans examiner davantage, je 
puis et dois dire, ainsi que vous me le marquez, ce que 
je sais et vois sur M. de Vendôme (1). Je ne sais rien de 
particulier sur les deux terribles chapitres que vous 
m'avez marqués. Je m'informerai par des gens sûrs, si 
je le puis, de la vérité, mais je ne sais s'il en faudra 
parler, n'ayant nulle liaison avec le reste. Je me suis déjà 
servi de la voie que vous me marquez pour avoir 
quelques avis do M. de Cauibray(2), qui mo sont très 
sahilaircs. Je n'ai point fait rendre votre lettre au maré- 
chal de Uerwick. Je ue la crois pas nécessaire présen- 
tement, et je connais assez son caractère pour voir que 

(1) Voir ci-ilc99us (|i. H'i) ce i|uc iioii« Avon;. dit des insUncr» r«iti<> 
|inr lipttiitillior el Kiinolun aii|iré9 du duc de Bourg(i,<{nc, pour qu'il 
parliil rranclicnii;iil ml Roi de ses dissviitimeols avec VendAme Les deux 
ifrriblr) e/ia/iilres concenieiil im» doute la conduite prisée de Vco- 
diWiie , 00 rcnmr(|uiTa avrr i|uelle dclicale<sc le prince semble se re- 
(iw.t à se servir, contre sou adversaire, des moyens qu'un lui conseille 
d'rtnployer. 

(2) Voir {Corrrtimndnnce de FrHrhn.X, I, p. 224 ri suit.) les lettres 
•drcisém À !■'< neliin pur le due de lliMir;|u;ine, i\ ce moment critique de 
M carrière militaire, et les admirables réponses du pielal. 



— -', ei jai 
•'''•'"porte .•.v...c,„oii, 

*'"^ '*•« senlimenis d 
''•''"■'•^•'- " uie paraît q 
»P^ mais je n'ai pas 
'•' "««uû pas avec vou. 
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92. 



^u cani 

•*•*•■ ri'vu hier au soir 

""'"••'•- ••««^> et jusqu'ie 
««"^'«^.trrélési.eroa.p 

■'**'» *» je ne sache poi 
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en Artois, et dès que Ton reviendrait pour couvrir la 
Picardie, l'Ëscaiit et le canal de Bruges seraient dé({arnis. 
J'écrirai demain apparemment an Itoi i\ fond sur ces 
matières. Je Tai déjà l'ail lundi. Il a commencé à 
m'ccrire, de son côté, sur les (li.spositions de la lin de la 
canipa<]ne, mais, comme il n'avait pas encore reçu mon 
projet et qu'il y & quelque diflerence avec les choses 
dont il me parlai!, je ne puis former le dernier projet 
que je n'aie eu sa réponse. De quelque manière que les 
clioses se tournent, il i'uut toujours avoir recours à Dieu 
et le remercier de tout. 

93. Au même. 

Au camp dn Stulsoir (I), le 10 orlobrp I70H. 

Je n'ai rien fait, mon cher duc, dans ce qui concerne 
l'Artois, que pour faire toujours mettre les choses en 
train en attendant les ordres du Roi, ainsi que j'ai mandé 
à M. deOerna<{e de les recevoir : et pour une exécution 
militaire, mon intention n'a point été d'en venir là. Le 
maréchal de Hcrwick et moi étions d'avis de rassembler 
nos troupes (2) et de marcher au prince Eugène en cas 

(1) A partir de eelie (Inlo. le dur de llour^oyne *cril ■in«i Ir nom 
de l'alihayi' de SaiiNdj un Sùrilclioy, oi'i l'Inil son qtmrlirr jji'ni'r»! 

(2) Viiir le deUil dn cet divers mouvciDenU dans le« Mémoiret mili- 
tairei, I. VIII. p. IMel suiv. 
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que le duc de Mai-lboroii()l) se Tût i-loigné avec toute son 
armée, mais comme il cRt demeuré à Housselers, et a 
renvoyé 10, 12oul4n)illehommesau .siè({e, ilnétéjugr 
de l'avis de MM. d'Aiiagnnn, Gassion, Sainl-Frémont, 
Albei-golty, Clieyiadet et Souternon, qu'il valait mieux 
avancer seulement encore 15 bataillons et 10 escadrons 
àGand pour renforcer M. de Vendôme en cas de besoin. 
Bien entendu qu'ils reviendront promptemcnt si Marl- 
borough se rapproche. J'envoie au Roi la disposition 
que M. de Vendôme à faite de ses troupes. Il me mande 
qu'à moins d'un miracle les ennemis ne sauraient plus 
tirer de convois d'Ostende, l'Ecluse et le Sas de Gnnd. 
Mais vous savez que je crains .sa confiance; ainsi, je ne 
puis répondre aussi assurément que lui (1). J'ai eu 
cependant hier au soir des nouvelles qui disaient que 
Marlborou,c{li l'avait trouvé de même et (|u'il allait revenir 
à son camp de Rook (2). Je crains bien que Lille ne 
s'avance, malgré la cotilimialion de la défense du ma- 
réchal de Uoufllers et que l'on ne soit tout d'un coup 
obligé d'agir apri's sa perle, peut-être sans avoir compté 
de la voir arriver si tôt. J'ai reçu, en écrivant ma lettre, 

(1) l/i'vi^nrmi'iit jimIiIu Ii- «cti'|i(inKiiii' <lii Jun ilr Boiir;]ii;|nr ; ninl^iV 
IcK iiionilidnn» praliqurc» pur Vcliili^inn , ilial;<r(' riiitrrvpiidou ilf la 
tloUilli' aiiiciiiti! <!•' |liiiikiTi|iie pirir climalierde Lingeron, M«rlbnruui{li 
tut ddjoiirr tuu* irs cdurli. 

(t) Vill«ge pré» de Meniii. 



ET l.F. DIH: DR FRAI \ II.LIKK 595 

(plie (If M. (lfiVend('lme(l) que j'envoie? nii Roi. Il painîl 
qu'il ne s'est point trompé .sur le roté d'Ostcndc et on 
(lit que les ennemis, comptant peu sur celui del'Kcluse 
cl du Sas, y embanpieut leurs cliariuts pour les porter 
à Oslende. Cette nouvelle mérite eonfiruialion. Mais, 
s'il ne venait plus rien, peul-èlrc pourrail-on espérer 
encore d(? voir lever le 8i(\<je de Lille, mais il Faudrait que 
le maréchal de Itoufflers hrùlàt sa poudre ju.squ'à l'ex- 
Irémité, n'en dut-il «jarder que 15 milliers poin- mettre 
dans la citadelle qui pourra bien n'être pas attaquée. 
Ce que vous continuez à me dire sur Mme la duchesse 
de Bourgogne me l'ait beaucoup de plaisir. J'espère que 
Dieu aclièiernen elle son ouvrage aussi bien qu'en moi. 
Je n'ai point encore besoin d'habits ni de quoi en faire. 
J'en ai ici suflisammeni pour finir la campagne, quand 
elle durerait encore deux mois, ce qui je crois ne se 
peut. Vous remercierez Mme do ncauvillierde son atten- 
tion et l'assurerez toujours de la continuation de mon 
amitié. Si je ne vous parle pas toujours de celle que j'ai 
pour vous, elle n'en est pas moindre. Je crois envoyer 
encore Girou dans quelques jours et je vous écrirai par 
lui s'il y a quelque chose de plus particulier h vous dire. 



^ I ) Vcriiliiiiic avilit Oli- prcnilrc Ir rnmmniKlcmrnl ilii rorp» ilc 
ini Mollio fl i^liiit «péciuli'inviiicliarjté de «tirviilIrrU iiiori'l dciiiiii^clicr 
!r ratilaillrincnl de l'rDiirmi |iar Oiti-odr. 
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Je crois que vous savez que le Roi à ordonné ù \I. Cha- 
niillart de sf> fiiirc renieltrc enirc les mains, pour les lui 
apporter, toutes les lettres qui vont parles courriers (1). 



04. Au même. 

Au cAmp de Saulsnir, le 12 octobre 1708. 

V^ous savez mieux que moi, mon cher duc, que, quand 
on croit faire le mieux qu'il est possible, il faut se 
mettre au-dessus des discours. J'aurais été ravi de passer 
l'Escaut et même de marcher au prince Ku^^ène et de 
l'attaquer, s'il y avait eu espérance de réussir. Mais 
Marlborou<]h étant ù Rousseidrs aura rejoint le prince 
Fti^t-ne longtemps avant que je fusse en état de faire 
cette attaque. Pour ce qui est de mettre ma {{auche à 
l'onl-à-Bouvineset madroileà l'Henipenpon, ceux qui le 
disent ne savent pas apparemment que les marais de Sin 
et de Villem couperaient en deux mon armée et que Marl- 
l)orou<}h venant par Menin ou Courlray tomberait sur 
ma droite qu'il prendrait en liane. Vous savez que ce n'est 
pas assez de <jrain pour de la cavalerie et qu'il lui faut 
encore du fourra<je : je ne lui ai encore fait donner du 

(I) IVui ti){n<!x eflaci?» de la main ilti dur de Baiir,<]oi[ne el aux» 
i|iirll<>ii il fait alltition dan» *a loltre ii' Ui. 
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«jruin qiif du pays, et une parlio l'a i>(é cliercliLT ù sept 
ou huit lieues, car je inona<]e les nia<]asins du Koi, afin 
(pi'ils soient en état de fournir iou<]lciii|)s si la cam- 
pa;{ne s'alloi)({e. Je vous remercie de ce que vous me 
mandez au sujet de l'expression de la Cour. C'est un 
lan;{a<]e si ordinaire ici que je n'y avais fait nulle ultenlion, 
mais j'y en lerai dorénavant, voulant plaire jusque dans 
les plus petites choses. Je crois faire en tout ce que je 
dois et ce qui est du bien du service. Si on le trouve 
autrement, je me flatte du miiins que l'on croira toujours 
que mon intention est la uieilieure : tout vo que je 
demande, c'est que l'on no se presse pas de juyer et de 
condanmer. Car je m'attends que je serai peut-être 
obli<j;é dans la suite de prendre des partis sur moi et 
sans attendre réponse du Roi. J'ai bien peur que Lille 
ne puisse plus aller loin, quoique le maréchal de 
Houfilers continue toujours à s'y défendre avec une 
vi<{ueur étonnante. Mais les moyens s'épuisent infini- 
ment, ainsi que vous le verrez sans doute par ses lettres. 

95. Au même. 

Au cninp de SniiUuir. le 12 oclubrir ITOK. 

Il me parait, mon cher dur, que l'on se laisse aller à 
de vains re'jrels d'avoir manqué les moyens de préser- 
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ver Lille de sa perle, lundis que l'on oe soii<jc poiiilàco 
que l'on doit faire si celle ville se perd, cuoime je le 
crains, dans peu de jours, et que l'on re<{arde comuiu 
impossible de In reprendre pcndani riiivcr(l). Si c'est 
faute d'argent absolument, c'est autre chose. Mais s'il 
en reste encore un peu, rien n'est plus imporlant que 
de suivre un projet dont AI. de Vendôme écrit à M. Cha- 
Diillart. Il compte que des troupes venant de Daii- 
phiné en Allemagne et d'Allemagne ici, le seul bruit de 
leur murclic fera lever le siège au.\ ennemis, ou qu'elles 
serviront à reprendre cette place. Je ne suis que pour 
cette dernière pensée, car faille sera pris ou manqué, 
à ce que je crois, avant bnit ou dix jours. M. de Ber* 
nières (2), qui eutre fort dans cette idée, assure que, 
pourvu que l'on l'avertit de bonne bcure et que l'on 
ne donnât aucune assignation sur les recettes de co 
pays-ci, il ferait des ma^^nsins et payerait les troupes de 
manière que, trois mois après la campagne finie, elles 
seraient en état d'y rentrer pour faire le siège de Lille. 

((; l<r prinr» n*«lrniira houvimiI iiir ce projet rliimi-riquo i|ui roDti»- 
Ull i luimiT iircnilrc I.illr. «»iif « Ir n-prcfulrr en liivrr. l,'illu>ivn île 
VenilAtiiii n>Liit pts niuini ;|rdiKlp quaml il prnMil qup rdinuncc do 
pa<ia})F d'an rorp< d'innée ilr Daupliiap en l'iaiitlrr «irGrail k Uirc 
Icirr le <i^;;c ilr Lille. Ce tfiii manquai! h l'arin^^ du ilnr de B<iiir:;o;in« 
cl lie Vi'iiilAnip. cr n'flail pa» Ir nnmlire, «uprrjitir ■ rrlui ili' l'i iiiii'- 
ml, rVlail um^ilirrclioii [irrriiir et <'o«>r;iiqiir, 

(ji liiltMillallI lit- FliiHilri' ri ili- l'jirMlri'. 
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le veux dire pour les pnyer dans ce tcaips-lii, car jn 
ne parle pas des recrues, des remonles ni des nulresdc- 
pensei qui regardent leur enlier payenienl. Si cela est, il 
n'y a pas un moment à perdre pour commencer ces dis- 
positions et pour faire un projet sur la manière dont on 
veut tern)iner la eampa,']ne. Il ne m'a été rien répondu 
de précis sur la lettre que j'avais écrite au Roi le 3 de ce 
mois. Je u'ai point encore l'avis de M. de Vendôme et je 
lâcherai de me concerter avec lui. Mais à la fin, comme 
je vous l'ai déjà marqué dans mon autre lettre, il faudra 
peut-être de moi-même prendre un parti. Les difficultés 
extrêmes des subsistances nous cmpêclieront d'occuper 
encore bien longtemps les postes que nous occupons. 
Les ennemis auront toujours, à ce que je crois, un cbe- 
min pour leur retraite et par conséqueal pour jeter des 
uninilions dans Lille, el il s'a<jira principalement de 
savoir lequel il fiiudra leur laisser, c'est-à-dire lequel 
leur sera moins aisé, pour tâcher Je mettre en repos 
des troupes qui commencent :i se fatiguer beaucoup, et 
dont on aura peut-être besoin au mois de février ou de 
mars, qui seraient les plus propres |)our rattaquer Lille, 
si nous la perdons ù présent. Ignorez tout ceci et, si 
Ton vous eu parle, voyez si vous ne pouvez [las raison- 
ner sur CCS principes et s'ils sont assez solides pour y 
faire fonds. Tôt ou tard, j'en écrirai une grande lellre au 
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Roi. Peiil-èlre atlendrai-je que Lille soit perdu. Mais, si 
l'ou ne me faisait point encore de réponse précise, il 
faudrait bien (pie je prisse mon parti, et alors je lâcherai 
de prendre le nicillcur avec l'avis des meilleurs officiers, 
et du reste me metlanl peu en peine de tout ce qu'on 
pourrait encore dire. 

Je donne celle lettre à Girou sous le secret, car je 
crois qu'une lettre se peut mettre sous le secret comme 
autre chose, et je le dirai à Du Chesne sous l'enveloppe 
de qui elle ira. C'est ce que j'avais mis à la fin de ma 
dernière lettre et que j'efiiu-ai ensuite. Il faut plus que 
jamais se remettre entre les moins de Dieu. 



9G. :ht même. 

.\u piinip iIp S<itil«oir, 1« t.î orlohrc I70S. 

Vous pouvez compter, mon cher duc, que je taicherai 
de ne rien omettre des choses qui se pourront hasar- 
der pour la cunscrvalitm de Lille. Mais j'ui bien peur de 
n'être pas lun<jlem|)S dans celle pciue (1). Ce que vous 
dite» sur Bru'jes est bieu véritable. Lille pris ou man- 

(1) Le priuci' ne m faÏMil iiicune illu«ion nir lo «orl de Lille, mail 
Il iiVn raiull lVMrtn;^t^ «iir Ir r>M<> di! lîaiiit i-l ilr nru;|r« cl Mir la |io<iw- 
liiliti' lie riiiKPrvcr m licut plan»», ntii* foii Imilr In Flandre mu nmiii» 
de IVunrini. 
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qii^, il fiiul lin fort ^ros corps de Irnupes 9iir le rniial 
pour le défendre, el c'est ce qui fait penser que, n'en 
ayant plus assez alors pour défendre l'K>caul, il vaut 
mieux déboiielier Oudenardc que le canal pur où les 
ennemis pourraient tomber tout d'un coup sur Brujjes. 
Car il faut alisoliiiiienl conserver Bruyes cl (înnd pour 
[empèclier] de passer un convoi par là. Il ne parait pas 
que Mariboroiijjli y songe. Si l'on s'opiniàlrail à -jarder 
l'Escaut, il est certain, selon votre petit mémoire, que 
le poste d'Oudenarde serait celui sur lequel on devrait 
avoir la principale attention. J'avais oublié de vous 
dire que, sur la proposition que le roi d'Angleterre me 
lit, il y a quelque temps, d'écrire au Roi .sur ce que l'on 
proposait pour l'Ecosse, je lui dis que je vous en par- 
lerais avant (|ue de rien faire lù-dessus. Il est bien cer- 
tain, comme vous le dites, que nous ne somines pas en 
étal d'y penser présentemenl. Notre cavalerie commence 
à être bien lasse, surtout la gendarmerie qui a souiïerl à 
Oiidenarde et qui perd tous les jour.n beaucoup de che- 
vaux. S'il était nécessaire, il ne faut pas plaindre les 
mouvements. Sans cela, je crois que l'on doit songer à 
conserver les troupes pour le besoin futur. Car, abso- 
lument, si on le peut, il faut les faire agir l'hiver, et 
c'est le seul temps oii je crois que nous le puissions faire 
avec avantage. Je crois pour cela que le but de la lin 
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de la campagne doit être de conserver nruyes et Gand 
el de conserver le reste de l'Artois et la Picardie, jus- 
qu'à ce que, les ennemis rentrant dans leur pays, on 
puisse se mettre en quartier d'hiver. Tout cela n'est que 
pour vous, car il n'y a encore rien de résolu et je n'en 
ai point encore écrit. 

07. :lu duc de Vendôme W). 

Ail camp dp Sttilaoir, le 17 octobre 1708. 

J'ai reçu, Monsieur, vos letlrcs du 15 et du 16 par 
lesquelles il parait que les ennemis n'ont pas tiré grand'- 
chose par eau. J'espère que, quelque petit que peut cire 
ce transport, vous l'interromprez tout ù l'ail celle nuit 
et que votre entreprise réussira. Nous en avions formé 
une de notre côté : des charpentiers sortis d'/\th avaient 
olFert d'y introduire les troupes du Roi par les sou- 
terrains, enlevant douceuicul les portes et les bar- 



(t) Il eviilr il la niblinlliL'i|uc n.ilii>iialc (nuntisrril Ir. IVlTK, 1' 2'«0 
•t iiiif ) iti-i rii|iid ili; |i«|ii('rit |>rovi-ntnl du dur àc. \ «n'IAmr rt (larli- 
ciiliAri'Mir'iii lu c<i|iic di' tinil liMtrt'* iiimxi^r» au nmrrrlul |><r Ir doc 
ilr 6uiir;ioj|iir ; ce< ipllrc* riaul lii>'>ililp> non* crnjiiii» ilrtoir Ir* rspro- 
dulrs ici, à leur date, d'anUiil qu'rlir* «oiil ;|éni<riilf>inriil ri'lalivii% k 
At» faits i|ui< !■■ duc df Oaur;{o;fae no montionm- pa» daii» •« rorr^tpao- 
dancc aicc llcaiivillicr. la prrmièrr a Irait ù ri'iilri-pri*r iii.iiii|iirv 
•iir ;llb. 
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rières; Arlagnnn clail chargé d'exéculer celle nnairo 
la nuil dernière; les cliarpcnUers avaienl déjà ouvert 
les barrières du chemin couverl et de la demi-lune. 
Mais 2,400 hommes de pied el 800 chevau\ qui 
claienl partis hier de l'armée, pour joindre Arlagnan 
qui avait (100 hommes de Mons, u'étant arrivés que 
lorsque le jour allait paraître et que le plus dilTicile 
de la besogne restait à faire, il n'a pas jugé à propos de 
la pousser plus loin, et est revenu au cam|) avec ses 
troupes^ sans qu'il ait paru que les ennemis se soient 
aperçus de rien. 

Je me doutais bien que les ennemis fussent en 
situation que l'on put exécuter le projet que vous me 
proposiez dans votre lettre du 8 et du 15; mais 
Marlborough ne m'en donnerait jamais le temps el ses 
postes avancés se replieraient sur mon armée. Il a 
des troupes élendues jusqu'à Menin, et il y a deux 
jours qu'ayant fait avancer jusqu'à Poul-à-Tressiu raille 
chevaux pour pousser les partis qui venaient trop près 
de Touraay, l'alarme fut jusqu'à l'armée, et 18 bri- 
gades eurent ordre de marcher, parce que l'on crut que 
c'était la lète de l'armée qui inarcliail pour attaquer le 
prince Dugène. Ainsi je courrais risque d'être battu, si 
Marlborough venait avec toulc son armée cl je perdrais 
l'aïautage des postes oii je suis, el ne m'y pourrais 
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rclnhlir qu'avec une cxlrèinc diflirullo pour y subsislcr; 
car je perdrais «ne grande partie des fourrages que j'y 
ai aussi, surtout au camp devant Oudcnarde. 

Il y a quelques jours (|uc j'ai reçu des lellres du ma- 
réchal de lloufllers; mais deux colonels, dont l'un est le 
fils de Dopt, qui ontt'lé pris hier au soir par un partisan 
deTouruay, entre Lille et Menin, disent que l'on uo peut 
venir à bout de saigner le fosse, et le feu de canon est 
très iiiodiocre aujourd'hui. Quoique le Koi ne suit point 
entre dans la première proposition que vous lui avez 
faite de tirer des troupes d'Allemagne, en les remplaçant 
par d'autres venues du Dauphiné, je lui en ai récrit 
encore, car rien n'est plus important, étant d'une néces- 
site absolue de reprendre Lille avant la campagne pro- 
chaine, si nous avons le malheur de perdre celte ville 
comme je l'appréhende inKnimenl. J'ai reçu la nuit 
passée une lettre du Roi pour le maréchal de Hotilflers 
que je lui Ils passer hier, sur laquelle je crois qu'il 
prendra son parti. C'est une chose bien fâcheuse j 
cependant, elle le sentit moins si on pouvait espérer de 
reprendre Lille avant la tin de l'hiver. C'est sur quoi je 
rentiuvellrrai mes instances, la regardant comme la chose 
du monde la plus importante. Mais je crois que cela ne 
se peut sans avoir auparavant donné uu peu de rcjins 
aux troupes, qui, je crois, en cmt un extrême besoin, 
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surtout la cavalerie. Soyez bien persuada, Monsieur, 
qu'on ne peut rien ajouter u ma parfaite estime pour vous. 

98. .4m duc de Brauvillier. 

Aiieani|i ilr» Smilanir. lo I" (icliilirr I70H. 

Vous verrez, mon cher duc, par la lellro que j'écris au 
Roi, et que je mande à M. Ghamillartde vouscouiuiuai- 
qner, que lui exposant ce que je puis connaître sur la 
situation des choses et les partis que l'on doit prendre, 
je lui demande ses ordres pour les exécuter quand il 
aura décidé. On tire assez peu ù Lille ce malin ; mais 
cependant, il ne faut pas compter que cette ville puis.so 
tenir que peu de jours. C'est une grande perte, mais il 
faut la reprendre cet biver, à moins qu'il n'y ait d'impos- 
sibilité absolue qui s'y oppose. 

99. Au même. 



An c«nip Je fùiiilsoir, le 19 orlobrn 1708. 

Votre peine (I) m'en fait une véritable, mon cher duc, 
et je voudrais trouver moyen de la .soula<{er; mais je ne 

(I) lletiivillirr nvnit sann dniilo fnil |iart au prinre Ae In IriMoio 

l|ii«^ hii l*!ill^;liriil «fin iliiicliiiii i-l II* pril li'i-ffli'iirill^ llr I4i>» rfliirtM V.n lui 
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sais comment m'y prcudre ni comment avoir quelque 
avantage sur l'ennemi, avant la Cm de la campagne, sur- 
tout tant que l'armée occupée à conserver l'Kscarjie 
d'un côté et Gand et Bruges de l'autre, comme il y a 
apparence qu'elle le sera bientôt, ne se trouvera point 
rassembice et que les ennemis, entre deux, seront supc- 
rieurs de part et d'autre. Soumellons-nous à Dieu. Ce 
que nous souffrons en celte vie est autant de gagné 
pour l'autre. Je ne dis pas, pour cela, qu'il ne faille 
faire de son mieux. Il me revient que les discours 
augmentenlconlre moi. Je l'ai déjà dît, je pas.se condam- 
nation sur le vrai; mais sur le faux, qui est K- plus 
considérable, jVspère me justifier plt>incnu>nt, s'il en 
est besoin. 



I(A>. /'/ <liir de l'eudàme (I). 



Au camp lie SnuUoir, le SI nrlubrr 1708. 

l/nus avez reçu, Monsieur, la c(>|ii« d(- la lettre que le 
Uni m'a écrite, voici le précis de la manière que je crois 

riïponilinl. Ir |iriiicr t'ipli<|iie «un ini|iiiiu*nro |isr l'uliliy^liun ilc ruu- 
por «on arinrp rn ilriit rurji* pour 'prilcr ï la ton Giiml 1 1 l'Arluif . 
avitiunl implirilnnciit rembarrai l'auto |i«r rorriipaliiiu île (àand ri 
ilv liriijifi. 

il; Bililiulli^(|up oalixnalp, fr. 14178. I«S73 r*. 
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qu'il faut exécuter ce qu'il m'ordonne (1). Le 24, les 
troupes qui seront vers Tournay seront entre Bcrcbcni 
et Oudenardc ; le 25, l'armée passera l'Escaut à Gavre 
et s'avancera à moitié chemin de Gavre u Deinse, vers 
Crux Haulem ; le 26, elle passera la Lys à Deinse pour 
aller camper entre W itike cl Arsel. H serait à propos 
que le jour que mon armée passera l'Escaut, qui est 
le 25, votre corps soit auprès de Mevillc et que vous 
envoyiez occuper Deinse. Il me paraît, Monsieur, que les 
aiïaires prennent une bonne forme du côté de la mer 
et que l'on doit espérer avec raison de ne plus voir rien 
passer aux ennemis : j'en informerai incessamment le 
maréchal de Boufflers. L'amiral Dubois fait des mer- 
veilles, et je souhaite que les troupes qui attaquent 
LeQlngue sous vos ordres soient aussi heureuses que 
lui. J'ai parle à M. de Kernièrcs sur ce que vous m'avez 
marqué pour de l'argent; il en arrive ces Jours-ci une 
voiture dont on vous fera aussitôt passer une partie; 
rien n'est certainement plus essentiel que de faire payer 
régulièrement les troupes, surtout dans des temps 

(1) Stimulé pur les ordres ilii Roi, lo iliic de Bour;{o<;ne s'ifuil enGn 
niÎ5 d'arcord «ht Vpndrttni" pour nnr nclinn combirii-r dont crlln Icllrr 
indique li< détail : parti'i l'un di' Toiirn.ii, l'aiilre de ltrui|o<. ils dnaicnt 
<r Joindre aux tmvirou] de DviiLir pour ulla(|ui'r Uarlliorou^li dau« iirs 
pnaitionn de Houiselaor. On verra plus loia qnr la chute de Lille (il 
abandonner cr projet turdir. I.c Roi l'avait approuvé par Irliro iln 
H) oi'Inlire. 
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comme ceux-ci. J'aurai un grand plaisir de vous revoir, 
pour voas assurer de la parfaite estime que j'ai pour 
vous. 

101. Au dur de BeavvUlier. 



Au camp de Sinlmy. le 2S ortoLrp 17U8. 

Vous verrez, s'il vous plaît, mon cher duc, la Icllre 
que j'écris au Roi (I). J'obéis d'autant plus volontiers 
que je crois qu'il n'y a plus rien à ménajjcr. Mais si je 
ne réussis pas, le Roi verra du moins que j'ai prévu une 
partie do ce qui arriverait, cl d'ailleurs ce mouvemeni 
pourra faire cesser une partie des discours que je n'ai 
pas fait tout ce que je pouvais pour sauver Lille. Nous 
avons plus besoin de foi que jamais et d'une absolue 
confiance en Dieu. Mais si Lille se perd, que l'on ne 
perde point l'idée de le reprendre; M. de Beniières se 
fuit fort de trouver l'argent et les subsistances pour 
cela ; il en écrit à M. Cliamillart Kn un mot, ne nou« 
désespérons point pour la prise de Lille. L'ICtat n'a-t-il 
pas subsisté des siècles entiers sans avoir cette ville ni 
même Arras et Cambray? Faites toujours continuer les 
prières, mon cher duc, et remettons-nous à Dieu sur (ont 

^t) Oïltp Iftlrp nipliqiiuil i-t «iiiiiiicU«il su Roi l>' |>ri>jrl i|ui (ml I >\\f- 
j«t lit' U Ipllri- |irrc(>ilrntc k Xevàlitnp 
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ce qu'il voudra ordonner de nous. Dieu veuille arbcvcr 
son ouvrage sur Aime la duchesse de Bour<{o<]no. Je 
serai trop heureux si je puis y coulribucr. Il faut que 
ce soit avec patience. 

102. Au duc de l'endônie (1). 

Au cdinp (le SauUoir, lu 2:) oclobru I70M, A t licur(^ ilu malin. 

.l'ai reçu votre lettre, Monsieur, par laquelle vous lue 
mandez que vous serez le 26 ù Deinse. Je souliaite que 
I.ririn<{ue finisse bientôt. C'est un poste dont il est im- 
portant de chasser les ennemis pour avoir une commu- 
nication avec Bruges l'hiver. L'aventure du chevalier 
de Croissy est ti-ès triste j il est heureux, dans son mal- 
heur, de n'être point blessé. Je n'ai point eu hier de 
nouvelles du maréchal de BoufTIers ; les avis de.t trom- 
pettes et des espions sont que les ennemis doivent 
donner un assaut «jéuéral aujourd'hui ou demain, au 
corps de la place qu'ils battent en brèche depuis hier, 
et que, s'ils ne réussissent pas, ils pourraient bien s'en 
aller. Je le souhaite de tout mon cœur. Je donne avis 
au maréchal de Boufflers de tout ce qui se passe, afin 
qu'il tienne le plus qu'il pourra. 



(1) Uibi. uat., fr. 14178, f tlk. 
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103. /lu même {l). 

Au camp de Snulsoir. le 93 oclubre 1708, à 6 heures du soir. 

Il n'est que trop sur, Monsieur, que Lille a commencé 
à capituler hier à quatre heures du soir; on n'y lire plus; 
il y a apparence que l'on sera convenu aujourd'hui des 
articles et que la capitulation sera signée. C'est un '{rand 
uialheur, mais il ne faut pas s'en laisser abattre. Je vous 
envoie la copie de la lettre que j'écris au llui (2), et vous 
demande instamment votre avis sur ce que vous croyez 
de meilleur à faire; si j'y avais oublié quelque chose, je 
vous prie d'y suppléer et de me redresser dans les choses 
où vous croirez que je n'ai pas pense juste. Vous y 
verrez que je trouve très important de prendre Lef- 
tiujjue et d'être les maîtres de tout le canal. J'espère 
que vous le serez incessiimment. Je uc ferai point de 
mouvement que j'en aie reçu de nouveaux ordres du Hoi 
ou que je n'y voie une nécessité pressante, auquel cas 
je vous en avertirai. 



(1) Bibl. ml., Tr. Hilf,. f tTtt. 

(t) CcUe lettre «al Impriint^r dinii Im Xlrmoitft milifairts, L VIII, 
p. IS.VI2.V 
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104. Au duc de Beauvillier. 

Au ramp de Saulioir, le S3 octobre 1708. 

Je VOUS écris ce petit mot, mon cher duc, pour vous 
dire que je crois vous pouvoir envoyer bientôt la liberté 
du duc de Saint-Agnan, l'ayant donnée à un colonel, à 
condition qu'il sera échangé contre lui. Je vous demande 
le secret, car je n'en ai point écrit au Roi encore ni à 
M. Chamillart. Lille capitule depuis hier sans doute sur 
la lettre du Roi du 14, qui ordonne absolument au maré- 
chal de Bouflers de garder de la poudre pour sa cita- 
delle. Il faut se soumettre à Dieu, n'être pas abattu et 
prendre promptement quelque bon parti. 



105. i4 Madame de Maintenon (1). 

Au camp de Saulioir, le 23 octobre 1708. 

Il s'en faut bien, Madame, que l'armée du Roi soit si 
nombreuse et en si bon étal que l'on se le persuade à la 
Cour, ni que celui des ennemis soit aussi mauvais que 

(1) MiLLOT, Uimoire* politiques et militairet, I. IV , p. 345. 
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l'on le dit : si le maréchal de Uerwick n'en a pas parlé, 
il n'est pas d'un avis difFcrenl du mien, ainsi que sur 
tout le reste dont il a écrit à M. Cliainillnrt, ù mesure 
que les choses sont arrivées. S'il ne l'a pas fait aussi en 
détail que moi, c'est qu'il a cru ne pouvoir rien ajouter 
à ce que j'étais convenu avec lui de mander; et je ne 
vois point qu'il se soit départi du personna(][e d'honnête 
homme. Il n'avait garde de commander à l'action du 
comte de La Mothe (1), puisqu'il était ici dans ma 
chambre dans le même temps qu'elle se passait, et que 
je l'avais rappelé moi-même auprès de moi dans un 
temps délicat oti j'avais grand besoin de bons conseils. 
Aprè.s lui avoir rendu la justice que je lui dois, je vous 
remercierai inlinimcnt, Madame, de vos avis; vous 
suppliant de les continuer, et vous assurant que je suis 
très disposé à en profiter du mieux qu'il me sera possible. 
Me voici à la veille d'exécuter les derniers ordres que 
j'ai reçus du Roi. Je souhaite d'y réussir de tout mon 
cœur, et que cette occasion de donner une bataille se 
trouve. Mais je doute plus que jamais qu'elle se ren* 
contre. Je ne ferais pas une lettre si courte, Madame, 
ai vous ne saviez que mon temps est Fort rempli. 

(t) Le niallirurciu tombai do Wforndilp. 



KT LK DUC UK BEAUVILLIER 31» 



106. Au duc de Vendôme (I). 

Au camp de Saulsoir, le 24 octobre 1708, i 11 heures du soir. 

Je vous envoie, Monsieur, un extrait de la lettre que 
j'ai reçue du maréchal de Bouflers par le marquis de 
Coëtquen et de la capitulation qui fut signée hier. J'envoie 
au Roi un gros paquet du maréchal, contenant la même 
chose, et j'attends ses ordres demain ou après-demain 
matin, car tout ceci pourrait changer les mesures que 
nous avons prises. Je ne cesse de dire à la Cour qu'il 
iàut ahsolument reprendre Lille cet hiver, et je souhaite 
que l'on me croie. Mais jusqu'ici je n'y vois pas grande 
disposition. 



107. Au duc de Beaumllier. 

Au camp de Saulsoir, le 24 octobre 1708. 

Je ne vous avais rien mandé jusqu'à hier de l'échange 
du duc de Saint-Agnan, mon cher duc, voulant aupara- 
vant en être sûr et ne vous point donner de fausses 

(1) Bibl. nation., fr. 14178, f<> 275. 



8iir quoi M. Cliamiilarl n'est 
contrilitierai-je à l'y mcllre ei 
dont vous me parler. Tàefiez 
s'ennuie de la campa'jnc et q 
finir. Il verra ce qui en est s'i 
silion que le Itoi a approuvée 
n'y voyais cependant point 
Lille tenait, croyant quo lût o' 
l'Escaut et qu'ainsi celle déul 
pourtant rien, nous disculpe 
nous avons fait ce que nous av 
jusqu'à lu lin. Xuus l'avons fai 
là-dessus à nie reprocher (2 
Ilot que je lui deninudai bi 
inc remets (]<> tout à Dieu i 






(l) l.i' prujot (I action cotiibnu'c coi 
•ttitodd la ca|iilulalioa île Lillr, clail de 
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108. .lu duc de l/endâme (}). 

Au camp de Saul«oir, te 25 octobre 1708, k 7 lieure< du loir. 

J'ai reçu ce malin, Monsieur, voire lettre et viens tout 
à riieure d'en recevoir une du Roi qui, sur le premier 
avis de la prise de Lille, m'ordonne de ne faire aucun 
mouvement et de ({arder toujours i'Dscaul et les canaux 
jusqu'à ce qu'il soit plus instruit de la capitulation et 
qu'il m'ait donne de nouveaux ordres. Je crois qu'il vous 
mande en même temps de me venir joindre ici pour 
concerter avec moi tous les partis que nous pourrons 
prendre, et c'est très important de les bien peser, mais 
ensuite, quand on aura pris celui que l'on croira le meil- 
leur, de ne point le changer. Je serai fort aise de vous 
revoir ici et de vous assurer moi-même de mon estime 
particulière. 

109. Au même (2). 

Au camp de SauUuir, le 26 oclolire 171)8, à 10 hrurci du malin. 

Le chevalier de Rais vient d'arriver pour porter au 
Roi la nouvelle do la prise de Leilingue (3) ; elle est bien 

(1) Bill, niiliiiu., fr. 14178. f" 275 v" 

(S) Bibl. oaliun.. id., ibid. 

Ci) C(! poste important fut en\evv lirillaminvnt dnns la nuit du 2V «u 
23 par le clicvalivr dv l'uljjuyon, secondé par la Uultillc du clievalier 
de Lan;]eroD. Voir ci-dcssui, p. 7U. 



ato 
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importante dans cette conjoncture. Les ennemis, comme 
je l'avais bien prrvu, ont déjà posté un corps de quinze 
mille hommes à la Bassée où ils veulent s'établir ; c'est 
le prince de Hesse qui les commande ; on dit qu'il en doit 
encore venir des troupes; si cela est, je serai oblige 
d'abandonner tous les autres projets pour venir couvrir la 
Picardie; j'ai toujours cru que les ennemis se serviraient 
de ce moyen pour me tirer de l'Escaut; il est bien 
nécessaire de se fortifier sar le canal et tous les postes 
où les ennemis peuvent s'établir, et de conserver la 
communication avec Gand et Druc^es, car, d'après les 
mouvements des ennemis, elle pourra bientôt cire 
interrompue par ce côté-ci. Je lâcherai de faire savoir 
au maréchal de fioufUers la prisede Leffingue. Je viens 
d'échanger le duc de Saint-Aignan et le chevalier de 
llohan contre ces deux colonels dont je vous ai déjà 
parlé, qui furent pris ces jours passés près de Alenin. Je 
souhaiterais bien que le marquis d'Aucenis, colonel de 
mon régiment de cavalerie, put l'être contre celui qui 
vient d'être pris ù Lcflingue; faitcs-lc, s'il vous plait, 
proposer par lui-même, aiusi que je l'ai fait ici. Vous ue 
sauriez me faire un plus sensible plaisir. J'avais espéré 
que vous .seriez délivré de votre colique; je suis bien 
Olché d'apprendre que vous en avez encore eu ce ressen- 
timent. 
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1 10. ,4m dur de Beauvillirr. 

Au compile Saiilioir. le 28 octobre 170)1, 

J'écrisau Roi (1), mon cher duc, que M. de Vendôme 
ne pniivnnt être ici de quelques jours, et me paraissant 
important de savoir son avis et qu'il reste du côté où il 
est, dans des temps aussi délicats, et où les ennemis 
doivent, si l'on en croit tous les avis, marcher du côté 
deBru,'jos. Jclui envoie Conlndes avec un nu'mniredont 
j'envoie copie au Roi et pour lui expliquer les senti- 
ments d'ici et savoir les siens. Il lui marquera en même 
temps que peut-être serai-je ohliyé de prendre un parti 
forcé entre ci et peu de jours, selon les mouvements des 
ennemis. Je manderai à M. Chamillart de vous faire 
voir la lettre que j'écris au Roi, qui vous mettra au fait 
de tout ceci plus au long. Je ne sais encore si son 
voya({e s'exécutera (2). Je ne sais s'il ne nous serait pas 
plus embarrassant qu'utile, et s'il ne nous ferait pas 



(I) <(n Irotivprii dans Irs Mémoires militnirrs, i VIII, p. Wfi. \r 
Ifxlc du niL^iiioirc cpip li- Jiir de l)<>iir;[o;ji>e mIri'Sîs im Roi el à Vi'ii- 
dAme ponr prnpo.^cr de te rapproolirr de In frontièri'. nlln de rouvrir 
r.^rloln et la Pirardii', prndnnt (|iii' VcndAmc «'otabliriiit «olidcmi'iit 
t'iilre (laud et Bru,']e« Ce. inoiivcnieiil rtull innilvr p.nr rappnrilioiid'iia 
fort di'liK'lintiirnl cniuTni h la BiissiSiv 

(3) l.c Bol prujctnitd'ciivuyrr iinr féconde FoifiChaniillarl au quarlier 
<{iVnér»l l'I. en efTel, l'eipédin queli|iirs jniir< plus tard. 
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perdre un temps très précieux ainsi que vous savez. Je 
demiinderai plus que Jamais les lumières du ciel sur des 
partis qui peuvent avoir de si grandes suites. Vous 
pouvez sur le premier article faire connaître quelque 
chose à M. Cliatiiiil.irl, et que cela me jette quelquefois 
dans de grands embarras. Sur le second, vous pouvez 
l'assurer que je persiste toujours dans les mêmes senti' 
ments où il m'a laissé il y a six semaines et que je 
n'aurais point de peine à demeurer même l'hiver sur la 
frontière, s'il était nécessaire, pour le service du Roi el 
pour mon intérêt particulier. Jusqu'ici, il ne nie p.iraît pas 
que les avis de M. del^endôme etdeDernick s'accordent. 
Nous verrons si le voyage de Contades chan<{era celui de 
M. de Vendôme et lui fera connaître les dangers de sa 
proposition. Je ne crois pas avoir grand tort quand je 
songe à la conservation du royaume. Le corps des enne- 
mis qui est en .'Irtois y pille et y commet toutes sortes de 
désordres. 

111. lu (iiif de Icndôiiif ( I ). 

\\x cimp lie Saulsoir, lrS8 oclabrr IT08 

J'ai reçu hier, Mon.sieur, votre lettre d'avaut-hier ei je 

n y ri'pnndis poini, ;itli>nil.inl r<>lli> o>>p j'.ii niiif •■<• 



(l> iittil. nahua., fr. iUTH, i- tib 
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malin. J'ai eu hier de bons avis que les ennemis vou- 
laiiMil se rassembler pour marcher à moi incessamment 
et, si cela était, dons la situation où nous sommes, et qu'ils 
marchassent à Oudenarde, je ne crois pas que je pusse le 
soutenir, parce qu'il faudrait m'y porter avec toute l'ar- 
mce et que les ennemis pourraient la nuit me dérober le 
passa<jc de Polies ou de Henio et me séparer de Tour- 
nay; en cecas, je pourrais être obligé de me replier en 
deçà. Je vous en donnerais avis aussitôt, afm que vous 
disposiez ce qui serait nécessaire pour l'aire notre jonc- 
lion par le côté d'Vpres, et pouvoir marcber ensuite 
en force aux ennemis. Je n'iii pas reçu de lettre du 
Koi, ni de M. Chainillarl depuis avant-hier; j'en attends 
aujourd'hui et vous prie de me mander si l'on a fait 
sur le <{rand canal les inondations qui avaient été pro- 
jetées. Le corps qui était à la Ilassée (1) s'est avancé en 
partie jusqu'à Lens et pille l'ilrlois tant qu'il peut. Le 
Roi m'a encore écrit que, si vous ne pouviez pas venir 
me trouver, je vous envoyasse quelqu'un pour savoir 
vos sentiments et vous instruire de ce que je puis pen- 
ser. J'ai cru, sur ce que vous m'en avez mandé, vous en 
écrire et sur ce qui m'en revient de bien des endroits, 
que les ennemis en veulent au côté de Bruges, j'ai cru. 



(1) Ce corp* cominantii^ par le priiiee de Ilmse ilevriiiil ineiitçant 
et iiii|iiiëtiil( le Roi 
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dis-je, qu'il serait dan<^ereu\ que, dans un cas aussi 
délicat, vous quittassiez le pays où vous êtes, et j'ai 
choisi Contades pour s'acquitter de la commission 
de vous parler à fond. Il est parfaitemeni instruit de 
ce que je pense, et j'ai cru que je ne pouvais vous 
envoyer personne de meilleur et qui vous fût plus 
agréable. 

\\'2. Au duc de BeauvHlier . 

Au camp de Saultoir, le 28 octobre 1708. 

Lu letlro que J'écris nu Uni et que je mande il M. Clia- 
millart de vous communiquer, mon cher duc, aussi 
bien que le mémoire qui y est joint, vous instruira de ce 
dont il s'agit. Ce n'est pas (|ue les ennemis nu m'obligent 
peut>ètre à prendre un parti avant que, sur la réponse 
que j'aurai, je puisse recevoir les ordres du Roi. K4 
alors je le ferai comme j'ai toujours fait, en priant Dieu 
de m'éclairer et en faisant ensuite tout ce qui me pa- 
raîtra de meilleur pour le bien de l'Etat et le service da 
Koi qui ne sont qu'une même chose. Je n'ai point en- 
core l'acte de liberté du duc de Saint-Agnan. Dès que 
je t'aurai, je vous l'enverrai. Il est certain que rien oc 
pouvait être plus honorable que la capitulatioa qui a 
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été donnée au niaréclial de Uoiifllers, et eu vérilé sa dé- 
fense le nicrt(ail bien. 



113. :lu même. 

Au camp de Saulsoir, le I" novembro 1708. 

M. Cliainillait (I) arriva hier après-midi, mon cher 
duc, el me rendit votre lellre. Je crois que son voyage n'y 
réussira aulnnt que j'en puis juger par le début. Je suis 
absolument de votre avis sur ce qui regarde mon relour, 
et je demeurerai ici le dernier, dussé-je y passer l'hiver. 
Je ne saurais vous dire quand Usera, mais je commence 
à croire qu'il n'arrivera point encore dans ce mois, ou 
du moins bien à la Hn. Je ferai ce que je pourrai pour 
Montvicl (2 . Il mérite certainement que l'on fasse pour 
lui. M. de Vendôme n'étant arrivé que fort tard, nous ne 
parlerons que demain de ce qui est à faire présen- 
tement. Je joins à cette lettre un paquet pour M. de 
Torcy, par lequel vous verrez que le duc de Marlbo- 



(1) Lf nui itiqui«l A'iWail iliciilé une jpconde fui* i> envoyer Cltaniil- 
liirt miprr» de siin piMit 01», «fin d nvoir de» rrn'ei'incmpnl» prori* sur 
U til:ialinn; le minisirc rnla .m ipi.irlicr ,'|(''nilriil iln t ' nn II) nnvriiibre; 
Vendôme y fui apprit) (■( on linl iiii i'iiii>i!il do ;pii'rrc dont Ir pntcit— 
vcrbul ctl irnpriniii dans les Mèmoii^s militaires, 1. l III, p. TillV. 

(2) Un des «ides de cnriip du prince. 
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rnii<]li (I ) nous fait des avances et fait ressouvenir tle ce 
que le Roi lui ndril il y a trois ans par le marquis 
d'Alegrc. J'envoie au Roi la copie de la lettre qu'il a 
écrite au niarrclial de Hurivick. Il a deniaudé qu'il n'y 
eût que le lloi et moi du secret ; mais les ministres n'en 
doivent point être séparés. Dieu veuille nous donner 
la paix. Je la lui demande de tout mon cccur, et s'il lui 
plaît de se servir de moi, je ne demande pas mieux. 



114. Au même. 



Aiiciirii|> lie Siiil.vuir, le % iinvrmlirc 1708. 

Vous verrez sans doute, mon cher duc, le nicmuire 
envoyé au Koi sur ce qui a été discuté et résolu ici pour 

I) Bcruii-k ilan« ta nii'moirc» rnpporlr le m^mr iml : Mtirlimroiijh 
liiié-rivil )|iir lu ronjum'liirp Hnil prnpre A iiiii' iii';{oriatiiiii (le paii cl 
H%i')\ en;[ii;jr»il U Kr«iiri' & Uirr <li-< |ii'ii|ii>iilii>n< i|iii MTnirnl l'Xaniiiii'f* 
riivnrnIili'iiti'Dl, DcrvirK foniiiliVail ri'» «vunci** eiirniiie «iiir^ret, Chm- 
fnillarl y cil la prcutr ili* la inaiivalac «itualion Hi< ri'inii'iiii, nu iinr riKc 
ie {(iii'rrc, el ia<|iira nu lloi iim- ri'jinnii" ni'>ji»livr. flcTwirli In Ininuiiit 
*n franraU, t afin, dit-il, qii<< li* iliir de Mnrlliuroii,'|li pAl voir t\a'tU4' 
lie trnail pat ili' nmi. Kii rlTi-l, il en Tiil <i chiiipii' ipi on oc pcit rrlirrr 
ik* relie uuverlure Biieiiti friiil pour la paix. Je Mii» nifme pemiaiU 
que rfla fui prinripaletnent eniine de raveniiin que le iluc île Uarllii»- 
ruiijjh innntrj (oiijoiirj ilcpiiia pour la paeifirntinn • (ilihnoirej dr 
Hfrwirt, I. Il, p. I:t9, <mI. l'elitnt 1 Vonit n'uviin« {»« irnutè ailltinr* 
Iracï clr re» uiHL<rlurrf plin on Mi"iii« «inriTc», «i ce ne»! ' 'l 

(l il- du d'Uif/hi n,i l,p. iW^ i|iii paraît avilir Hiinplrtueiii i 

niHinnirr» lir Ilerwirk. 
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savoir s'il l'approuve. Il y a dus articles qui n'y sont 
pas absolument éclaircis, parce que M. de Veudrtuie per- 
siste à soutenir que les ennemis liiverneronl où ils sont 
avec toute leur armée, si on ne les chasse pas par la force 
du pays qui est outre la Lys et la uier, et que M. Cha- 
miliart a]'u dit qu'il ne convenait point aux ulFaires 
de hasarder une bataille dans le temps présent. Si J'ai 
paru froid sur son voyajr^e, ne croyant pas alors qu'il pût 
être utile au service du Koi, je pense aujourd'hui tout 
dilléremmcnt ,cl je ne doute pas qu'il n'ait lieu d'être 
content de moi quand il retournera auprès du Koi. 
M. de Vendôme est plus aigri que jamais contre le ma- 
rcciial de Uerwick, et ne gardu guère de ménagements. 
Il croit que ce maréchal n'a d'autre objet que de le con* 
trcdire, et qu'il suffît qu'il propose une chose pour la 
voir iinprouvcr par l'autre. Le maréchal de Ocrwick est 
trop honnête homme pour que cela soit vrai, mais je ne 
sais si on le pom-ra ùlcr de la lèlc de M. do Vcndùmc. 
Je ne sais cucorc combien il demeurera ici, mais 
ce sera apparemment autant que M. Chamillart, qui 
compte de s'en retourner mercredi ( I ). Je lui parlerai au- 

(I ) Ou lil ilmiii U'9 iiiéiiiuiifs iIl' Itcrulik. 1. II. |i. 1^(7 : < M de Cba- 
uiillnti avait éU* Icmoiii ilet vivarilen <lri iliic do Vrndônio sur miin 
rliapilrv: il obliiil la piTmiMiua puur t|ur jt; rcloiiruits»* en Al«*ce; jn 
l'i,'!! .ivaiit Furt «idiioilc, d'uiiliiiil i|iir ]a juJoiimi' iIu duc du Wiulùnii; 
cQDtrr moi ne pouvait iirr que tri: (xtijudicialilc nu bien du ««rvico. 
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paravanl pour Moutviel qui racrite que l'on fasse pour 
lui. M. Cliamillart m'a dit que vous avez clé lenlé de 
venir ici vous-même, pour me parler sur les résolutions 
que je paraissais avoir prises. J'aurais été cerlaiuement 
fort aise de vous y voir, mais je crois que vous êtes 
plus utile où vous êtes. J'attends aujourd'hui avec une 
eitréuie impatience la réponse du Roi sur la lettre de 
Marlborough. Plus j'y pense, plus je trouve qne c'est uu 
grand point qu'il fasse ressouvenir de ce qui lui avait 
été offert personnellemeal (1). Dieu veuille conduire 
cette affaire à une bonne fin. Je crois vous avoir déjà 
parlé de ce qui regarde mon retour, sur quoi je suis ab- 
solument de votre sentiment, quel que loin que cela 
puisse me mener, car je ne vois pas d'apparence que ce 
soit avant le mois prochain. 

115. Au même. 

Au ritii|i ilcSdutsoir, le Snntcnitiie ITflK. 

Je compte toujours, mon cher duc, que M. de Torcy 
vous mettra au fait de toute notre négociation, dont je 



i* reçut niaa onlrc le li noicmlirr; j> parlit le IC cl «rritii le SS I 
Straibour^. 

(1) Vo|(sei-^nMt»,p. dSS, noir. 
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serni plus éc-lairc-i daus deux ou Itois jours, après la 
réponse à la lellrc qui est écrite aujourd'bui, en con- 
formité des ordres du lioi. Je vois avec plaisir que tout 
présage la paix future, et il ne faut pas douter que l'on 
ne soit de tous côtés inGniinriit las d'une r^uerrc aussi 
ruineuse et aussi .san[{lante que l'n été celle-ci. Je 
cou)ptc bien que lu citadelle de Lille serait secourue si 
l'ou faisait la suspension, par la liberté où l'on serait 
d'y faire entrer des vivres et des munitions, car on ne 
peut la faire sans celle condition. Mais j'espérerais 
fort, si elle élail une fois conclue, qu'elle serait con- 
tinuée jusqu'à la paix el l'on n'aurait pas corvée de 
recommencer h se faire lanl du mal les uns aux autres, 
pour si peu du temps que la guerre parait peut-être 
encore durer. Je ferai usage d« ce que vous me dites à 
l'égard de rÉIectcur de Bavière, el j'ai certainement 
un grand désir qu'il soit content de moi. Je pourrais, 
s'il y avait quelque difficulté, convenir que je lui écrirais 
sans cérémonie, et lui à moi comme j'en use avec 
M. de Savoye, no disant point Monsieur, hors sur le 
dessus de la lettre. J'attends demain la réponse au 
mémoire envoyé au Koi. Il demande encore plusieurs 
ccluircissemenls. Je compte les demander à mesure que 
je verrai la nécessité en approcher, et Cliamlay m'a dit 
qu'il le ferait lui-mruie ù sou retour à Versailles. Ceci 




à essnyfr ries condilions 

P'i'x, et pt'ut-ê(re les me 

Jiminaires. Je l'ai mandé 

a que le salut de l'État q 

mais il doit aller devant i 

Je suis toujours ravi <i 

de Mme la duchesse de ï 

achève en elle son ouvrag 

sipalioos (le l'biver et du 

«rec palienre. Elle a cer 

esprit, ce n'est pas d'aujo 

maïs votre témoignage m'e 

A ioat ce que je peux voir 

ce mois-ci h l'ersailles. Je s 

wnlinientd. servir jusqu'à, 
«n conscience, dès que j'y p 
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j'en aurai le temps. Il ne faut cei-lainemcnl pns ni'<jli<jcr 
les bons sujets. Faites, je vous prie, des amitiés de ma 
part à Mme de ncauvillicr. Il me .semble qu'il y a bien 
lon'jtemps que je ne l'ui fait ressouvenir de moi. 

11(1. .lu même, 

Aa r*m() du Saiilsnir, \e. H nu* enilirr 1708. 

M. Cbamillart part demain de bon matin, mon cher 
duc. Vous verrez par ce que je lui ai dit en dernier lieu 
que je ne compte pas de quitter si tôt la frontière, et 
peut-être même que j'y passerai l'Iiiver. Je crois qu'il 
est content de moi. Il m'a fait une peinture de l'inté- 
rieur de la Cour qui me fait peur, mais qui ne m'étonne 
pas, car je sais que l'on croit assez aisément tout perdu, 
surtout Mme du Maintcnon. Mais tout ne le sera pas si 
l'on a une armée et de l'aryenl pour la payer. Je ne sais 
plus du tout, comme Je vous dis, quand la campajnc 
finira, ni quand Je retournerai ii l'ersailles, elje suis prêt, 
s'il le faut, à demeurer tout l'hiver, il est vrai que le 
rétablissement des troupes demanderait de les mettre 
en quartier d'hiver. Mais il ne faudrait point le faire 
si l'on pouvait faire cerner les ennemis en ,']ardanl rE.s- 
caut tant par les eaux que par les troupes. Il vous en 
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dirn plus que je ne puis mettre dans celle Isltrc, et 
compte d'être arrivé après-demain, avant que le Roi 
parte de Alarly. Je reçus hier et brûlai votre billet, 
ainsi que vous me l'avez demandé. Il me semble qu'il 
n'y avait rien sur quoi vous me demandassiez réponse. 
.M. Chamillart est aussi cliar<jc de celles du duc de 
Malborougb. 

117. Au même. 

Au camp de Saiilsoir, le 13 novembre 1708. 

Vous aurez su depuis votre billet du 13, mon cher 
duc, quelle était la cause du courrier dépêché. Il est 
certain qu'il faut prier Dieu, plus que jamais, que tout 
se tourne et ag[isse pour la gloire de Dieu et le bien de 
l'Ktat. J'espère que M. de Vendôme se radoucira et en 
reviendra enfm à ce qui peut contribuer au repos et au 
rétablissement des troupes, qui en ont un extrême 
besoin (I). Je n'ai point encore reçu les ordres pour le 
départ du ré<]iment de Saiut-A<{nan. Il y est allé depuis 
quatre jours sur les niouvemenls que In cavalerie 
d'Artois a fait, et reviendra ici quand il partira. Je crois 
que son séjour approchera fort de ta lin de la campajjnc 

(I) Veodiime iniNlail pour iin'uii t«iiUt pncnrr une allsi|up tiir les 
ligosi du prioce Enyène aTiot la cliutc de la citadrlle de Lillp. 
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dont je ne saurais cependant encore dire le temps. Je 
vous envoie un mémoire que vous payerez encore sur 
les menus plaisirs du mois d'octobre et vous prie de 
m'envoyer le reste du mois d'octobre et celui de 
novembre que je passerai, je crois, encore tout entier 
en campagne. J'espère que la négociation commencée 
sera conduite à une heureuse fin. 



118. Au même. 

Au camp de Saulioir, le 18 novembre 1708. 

Je suis jusqu'ici très content de Saint-Fremont (l), 
monciier duc. Il est Normand, ami de M. de Vendôme, 
mais il connaît ses défauts, a de bonnes intentions et 
pense jusie sur tout ceci. J'espère qu'il continuera ainsi 
jusqu'à la Gn qui ne peut être éloignée, car la cavalerie 
commence à dépérir extrêmement. Je ne suis point de 
l'avis de Chamlay quand il ne pense pas à conserver 
Gand et Bruges, mais j'en suis assez sur penser à la 
campagne prochaine. Si les ennemis nous voient en 

(1) Le Roi, voyant que la division entre Venddme et Berwick était 
irrémédiable avait, le 17, rappelé Berwick et l'avait mis k la tête de 
l'armée d'Allemagne. Sainl-Frémoat, qui commandait la cavalerie, lui 
succéda dans la conGance du prince, avec plus de souplesse à l'égard de 
Vendôme. 
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état (le la recommencer de boane heure, peut-être 
seront-ils plus faciles pour un traité de paix. Or cela ne 
se peut si l'on ne songfe, à présent, au rétablissement 
des troupes. Mais si nous avions perdu une affaire déci- 
sive, où en serions-nous et quelle paix pourrions-nous 
espérer qu'en recevant entièrement la loi de nos enne- 
mis qui nous la viendront donner, plus avant peut-être 
que l'on ne s'imagine. 

Ce serait une chose bien fâcheuse qu'une rupture 
entre les cantons catholiques et les protestants et, sans 
parler du tort que la religion en recevrait, nous y 
perdrions plus que les ennemis. J'ai reçu l'argent que 
je vous' avais demandé, avec une lettre de Mme de Beau- 
villier. Je suis très touché de toute l'amitié qu'elle m'y 
témoigne. Elle peut compter que la mienne n'est pas 
moins vive. Je vous envoie la réponse. Ce que vous me 
dites que Chamlay a été bien reçu me fait grand plaisir, 
car tous les discours me font craindre quelque refroi- 
dissement de la part du Roi. Je l'ai toujours servi 
tout de mon mieux cependant, j'espère, moyennant 
l'aide de Dieu, en faire de même et jusqu'à la fln de 
cette campagne et toute ma vie. Je serai ravi toutes 
les fois que M. de Saint-Agnan se trouvera à portée 
de moi, mais je ne sais si la campagne durera assez 
longtemps, ainsi que je vous l'ai déjà dit, pour lui 
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donner le temps de revenir après que son régiment 
sera dans ses quartiers. 

Je prendrai certainement garde à ne point m'avancer 
mal à propos dans une négociation avec un homme qui 
a certainement bien de l'esprit et bien des manèges; 
mais si l'on parle directement en Hollande, cela pourra 
bien faire cesser ses lettres ou les refroidir du moins. 

Continuez les messes, s'il vous plaît, j'en ai plus 
besoin que jamais. 

119. Au même. 

Au camp de SauUoir, le 25 novembre 1708. 

Le courrier de M. de Vendôme qui revint hier, mon 
cher duc, apporta vos lettres des 22 et 23. J'écris à 
M. Desmarets en réponse à la part qu'il m'a donnée de 
son entrée dans le Conseil. Il me semble que cela ne 
peut guère être séparé d'un Contrôleur-Général des 
Finances. Je ne me laisse point prévenir par les idées 
que le monde peut avoir que vous formerez une cabale 
avec M. de Torcy et lui, mais on ne peut empêcher le 
monde de parler. L'affaire de Bruxelles (1) nous tient 

(1) L'électeur de Bavière, revenu d'Allemagne k Mons, avail, de son 
propre moiivcmcnl, cnlrcpris le siège de Bruxelles et ouvert la tranchée 
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encore en suspens, mais, dès qu'elle sera terminée de 
manière ou d'autre, la fin de la campagne la suivra de 
près el peul-ètre en eflel l'armée sera-l-elle st-parcc à la 
Notre-Dame prochaine (1). Il n'y aurait qu'un cas dans 
lequel il faudrait tenir bon encore, qui serait si l'électeur, 
Bruxelles pris, pouvait lier quelque intelligence el se 
rendre maitie d'Anvers, l ous connaissez assez l'impor- 
tance de cette place pour être de mon avis. Sans cela 
le rétablissement des troupes doit être notre objet. Je 
profiterai à mon arrivée de tout ce que vous me mandez, 
et dirai la vérité de tout ce qui s'est passé, sans vouloir 
nie donner tort ou raison quand je ne croirai pas 
l'avoir (2). Pour [ce qui est] de ni'eulretenir avec Mme la 
duchesse de Dour<;ur{nc, axant que de parler au Roi, 
j'en trouverai bien le moyen, pouvant faire cadrer mon 
arrivée, afin qu'elle ne soit que peu de temps avant son 
souper ou pendant ou après même : auquel cas certai- 
nement il me remettra au lendemain et ne me parlera 
d'abord que de choses «jénérales. Je pourrais bien aussi 
lâcher d'arriver pendant que le IU>i serait u la chasse ou 
h Marly, mais alors je n'aurais peut-être pas le temps de 

drxtnl ecllr pltc« te 2V Vu» au bout do lrui« juun, iaronné <ip la 
mire!ir ili' M«rllmruu;th pi d'Kn;|èoc réunit, il se blU âr lcir»r le tièga 
ri dp rclouravr K \luiit, 

(I) 1.II 8 df^cemlirc. 

(S) Voir ci-dexsiu. p. S5. 
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parler loD;jletn[)s à Mme la duchesse de Boiir^ojjne, 
parce que j'aurais (l'aiitres visites à faire. Je lâcherai de 
prendre mon parti pour cela et d'arrati<jer les choses de 
manière que je puisse profiler de cet avis, ainsi que des 
autres^ et toujours Dii>u sur le tout. 



120. Au même. 

Au camp de Siiilioir, le 20 novembre 1708. 

J'ai reçu en dînant votre lettre d'avant-hier au soir, 
mon cher duc. Il est certain que dans l'étal où sera 
l'infanterie ennemie, après un siège tel que celui de Lille, 
elle doit cire inférieure à la nôtre et qu'il ne faudra 
point la ména>{er si l'on rencontre une telle occasion. 
Vous verrez sans doute ce que M. de Boufflcrs écrit à 
M. Chamillart et ce que j'écris au Roi. Il faut (enter 
toutes sortes de moyens pour faire échouer l'entreprise 
des ennemis (t), et se remettre à Dieu de tout. 11 me 
revient que l'on parle de moî sur bien des choses. Il 
faut, avec la grâce de Dieu, me corriger de ce qui est 
vrai et mépriser le reste, pardonnant de bon cœur auK 

(1) liD prince sVliiit iltViJé i un cfTarl conlrc les forées <|Uf Mirllin* 
rough et Kuginc atnient portées «ur l'ICscaiih niai« arriii! h Paite>tc27 
cl rejoint piir Ici ironpes de Veniloiiif, il clmn;{ea d'avis cl se replia tur 
Tournai. 
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parleurs. Ce que je vous ai maudc que l'ou dit du pré- 
vint n'esl pas sur ses ju<]nmcnts, mais sur ce que ses 
lieutenants ei ses archers n'arrêtent pas assez de marau- 
deurs. En vérité, plus on connaît les iioinuies et le 
monde cl plus ou voudrait en être éloigné. Priée Dieu 
qu'il se serve de cela pour m'en dégoûter cl me donne 
en même temps la patience cl lu force pour faire mou 
devoir el le supporter. J'envoie aujourd'hui Girou. Les 
courriers ne sont ordinairement que trois jours dehors. 
Le Uoi m'ayarit oiïerl de lui-même un extraordinaire el 
donné ordre au trésorier de me fournir ce que je deman- 
derais, vous garderez, s'il vous plaît, les menus plaisir» 
des mois à venir, aiin (juu je trouve quelque chose à 
mon retour. Je tiichcrai de ne pas abuser de celle bonlé 
du Uni. 

121. Au même. 

A Taiinuy. le S9 novrnibri' ITIIK. 

J'ai rci;n aujourd'hui, mon cher duc, vos dcu\ lellrr>s 
d'avanl-hier el d'hier. Vous avez su que nous n'avions 
pas mieux réussi dans nuire dernière affaire que dan» 
toul le reste. Je l'avais assci: prévu. Il faul se soumettre 
ca toutes chost'S ii ta volonté do Dieu. Je compte que 
voici la lin de la campagne et j'eu écris au Roi, c«r la lor- 
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tificalion de la Uassée et lu reprise de Sainl-Ghislain ( I ) 
se pcuvenl t'uirc indépendamment de la séparation de 
l'armée. Ainsi Je crois qu'eiilro ci cl peu de jours les 
troupes rentreront en quartier d'hiver cl que je repren- 
drai le chemin de Versailles^ où j'aurai le plaisir de vous 
revoir et de vous entretenir sur tout ce qui s'est passé 
depuis six nmis. Vous remercierez le duc de Cliarost 
de nui part et lui direz que je ne lui écris point, espérant 
lui porter bientôt la réponse moi-même. Comme il me 
revient que les cha<{rins que Mme la duchesse de Uour- 
<]o<]nea essuyés depuis quelque temps et au milieu des- 
quels elle passe sa vie l'ont exlrèmcmeut uiai<]rie, 
clian<]ée et abattue, en sorte que sa santé parait eu 
sunllrir, je vous demande en ami de me dire ce qu'il 
vous en parait, car cela m'inquiète (2). Cela, s'il vous 
plait, pour vous seul. l'our moi, je suis engraissé, 
quoique mon ccniu- n'ait pas toujours été bien à son 
aise. "ïdien, mon cher duc. Quand il sera question de 
mon retour tout à l'ail et pas plus tôt, dites, je vous 
prie, à M. de Torcy qu'il uje faudra les mêmes chevaux 

(1) /\lbiT;|olli avait t*li! oiivoyi? le 2S avec iiii (lél.ti^Iiinu'iil pour ri-, 
prrndri; Saiul-liltislaiii, surpris par rciiocini le 27. Il s en cinpari le 
1" ilvci'mbrc. 

(2) llnlttinp (le \l<iiiilonuii rfirriiail i\e «nn ri\li! il la priiici'»»!- ilf« 
L'rsiin : . Ollo uffliolinn (|'ii, d'iiii ci'ilr, inr fiiil i|wi'lipii- p|ji«ir parce 
ipi'i'lli- proiiir «oti incrili!, mr doiinn lirmicniip d'ill<|i<i^lli<l(' pour •• 
MOlO qui pirall iilk'roc. • ((ÎKrrnor, II, l'i* > 
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que j'avais en venant. Je suis sûr que vous ne préma- 
Inrerez pas celle demande, car jus(|u'au bou( il ne faut 
marquer nulle impatience de quitter ceci. 

122. Au même. 

\ Douay (I). le i décembre 1708. 

J'ai reçu ce malin votre lellre du 30 et les deux du 
1", mou cher duc. J'écris à M. de Torcy, ainsi que vous 
me l'avez conseille. Mais Je ne lui donne pas un temps 
bien long. Les quartiers d'hiver arriveront demain. Le 
Koi me mande de voir la Basscc et Sainl-l'cnant (2). Je 
ne puis marcher qu'après-demain. Je serai à Arras le 
lendemain ou le surlendemain, et partirai, selon toutes 
les apparences, samedi ou dimanclic, Je vous le man- 
derai plus précisément quand je serai à Arras ainsi que 
le temps de mon arrivée que je concerterai absolument 
avec Mme la duchesse de Dour<{uync. Cela est déjà 
bien avaucé. Elle pense, comme vous, qu'il l'aul que je 
la voie la première, mais il ne faut point qu'il paraisse 

il) !<(' priiici! «iiiil |>ro|i<i«('i nu itui. qui mxA iirrr|ili\ Hc ramrocr 
luiile* <pl lroii|>f'n »iir la rrintlirrc il «iiitii h Diiiiai li< I" fl(^i'i'iiil>rA. 

(,1) i<i!< onlrrtili' la Ciiiir puiirlri i|iiiirlii-rii il'liiviT «rrivèr^iil !«• i *a 
inircl. ilrs le Irnilinioln, la «épuration ilo« Iruiipc» tcimincn^a ; on pciil 
en voir \e détail ilan> le* ilfmoirrt militairts, I. Vlli, p. ISI ol 
toi*. 
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à cela (l'a(fcctation. Ceci est pour vous seul, s'il vous 
plait. Et je lui recommande bien aussi de ne rien 
iéinoi^ner ii personne. Je crois que le retour des offî- 
cicrs, qui ont servi dans cette armée, fera connaître au 
Roi et au public la vérité telle qu'elle est. L'histoire 
des serrures vient, aussi bien que plusieurs autres 
choses, de ta bouté du monde : je ne sais si le 
Vidame (I) a fait venir de l'acier de Paris, mais, pour 
la serrure, je sais qu'il n'y en a pas un mot. Vous avez 
su la reprise de Saint-Ghislain {'2) quasi aussitôt que sa 
prise et que l'on n'a rien perdu des magasins. Je vous 
remercie de ce que vous me mandez de Mme la 
duchesse de Bourjjojfne. J'espère comme vous ne la 
pas trouver si abattue que je le craignais et qu'elle 
reviendra quand elle sera plus en repos. Je donnerai 
au courrier toutes les instructions que vous me mar- 
quez. Celui qui s'en retourne est ù M. Chamillurt. Je 
ne crois pas i-L-pendant qu'il lasse de dirCculté de 
remettre à Paris le billet pour M. de Torcy et je lui 
dirai de quoi il s'agit. J'éprouve de plus en plus l'amitié 

(I ) t.c ViJaiiio d'Aiiiicni, leconil fils du iliic ilc Clievrcii^r, nevru île 
Ri-(iivillier, >]raii(l atiii ilo KiSiivInn ri «le Sainl-Simun, srriail dans l'ir- 
mi^r du <liic d(! lliiiir<{o;;iic <!l s'était parliciilirrciiiriil dislin;|iié i Oiidc- 
nardc. \uu9 ne «avons i\ i|iirl incident fait allniiinii te priiii-e. 

(2) 1^1 pctitv placR prise par {en ennemi* te 27 novembre fut reprise 
le I" deceniiire par ;\llier;(ulti, soutenu par le» troupes de XI. d'Ilitu- 
lefort. 

22 
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de Mme la duchesse de Bourgogne ; elle a pense d'elle- 
même les moyens pour que je puisse la voir avant que 
de voir le Roi. Depuis que j'ai commencé celle lellre, 
j'ai reçu la vôtre d'hier. Je suis ravi de ce que vous me 
mandez de sa santé. Mais je vois, par les autres lettres 
et par le voyage que je vais faire, que je ne puis guère 
être à Versailles devant lundi ou mardi prochain qui 
sont le 10 et le 11 de ce mois. Je serai certainement 
ravi de vous revoir cl de vous entretenir sur les matières 
importantes dont vous êtes plus au fait que moi. 

123. Au même. 



A Arru, le 8 décembre 1708. 

Me voici enfin, mon cher duc, à la veille de mon dé> 
part (I). J'ai reçn les derniers ordres pour la séparation 
de l'armée. J'achève de les distribuer ce soir et demain 
malin, et puis ensuite, j'espère être mardi à Versailles. 
Je ne puis faire diligence h cause de la gelée et de la 
neige, et de plus tâcherai d'arriver pour trouver Mme la 
duchesse de Bourgogne à trois ou quatre lieues de Ver- 

(I) Le Juo iIp (!uiir<{0}|ne quitta Arru le 1U avpr lo ilnc ilr Brrr)' «4 
Ir ehetilier de Sainl-t réarmes; f|iiant k VeodAmc, npréi avoir (irritid^ k 
U diulrlbutiou dfi ordre* di> s^p«nit!ou, il %e nuuniil éux inttriirtioni ihi 
Roi «I prta, le 13, leeliemin de VeruJIIei. 
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snilles. Elle a Irouvo que ce moyen ctail le ineilietir 
pour me pouvoir eatrelenir avec elle avant que de voir 
le Roi ni personne, el je crois, en eflel, que c'est le plus 
sur. Je lui ai conseillé de n'en point parler auparavant, 
et de le faire comme à l'improvisle. Tout ceci est pour 
vous seul, s'il vous plaît. M. de l'endônie est bien fàclié 
du s'en retourner. Je n'y vois pas de remède, mais cela 
était nécessaire. Je vous en dirai plus dans la suite, et 
espère avoir le plaisir de vous voir mardi sur les six 
heures du soir. 

Le prnjpt formé par la dncliesse ilc llmirgogne pour 
rcncoulrer son mari avant sou arrivée ii V or.iaillcs un put 
se réaliser. Le conseil que lui avait fait douncr Sniiil- 
Simon d'ajuster son voyage de façon à n'atteindre le palais 
qu'enlrn iiiii^ et deux heures du malin, nr fui pas mieux 
suivi, Le duc de Houryojjnr débar<|un de sa chaise un peu 
après sept heures du soir, le lundi 10 dùcemlirc, dans lu 
cour des princes. Le duc de Bcauviliier l'allcndail au pied 
du grand degré : le priuce et son ami s'cmhrassèrcot tendre- 
ment puis inonléreiil rcscalicr, ncciimpagnés du duc île La 
Rrirheguyon. bientôt rejoints (lar Saint-Simon el un groupe 
de courtisans. Le prince, liàlant le pas, se rendit direclcmeul 
à l'appartenicut de iVlme di' \Iainlcnon, où il entra seul, 
t'onfoniiémonl il l'éli(|uellt-. Le Roi y éiiiit, conimc ;i son 
ordinaire, dans le grand fauteuil adossé au mur, sa petite 
lubie devant lui, Poiilcliarlrain prés de lui sur un pliant, 
avec le travail du jour; Louis MV dissimulait mal l'agitation 
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intérieure qui le faisait changer de visage; de l'autre côté 
de la cheminée, Mme Je Maintenon, impassible et silen- 
cieuse, dans sa niche de damas rouge, achevait son rapide 
souper; la duchesse de Bourgogne, en proie à une vive 
émotion, allait et venait pour se donner une contenance ; 
Monseigneur venait de partir pour la comédie, indifférent 
en apparence à la prochaine arrivée de son fils. La scène 
qui suivit fut solennelle; Saint-Simon l'a décrite avec sa 
précision et sa couleur habituelles : elle mettait en présence, 
dans le majestueux cadre de l'intimité royale, les plus grands 
intérêts de l'État, les plus vifs sentiments de famille, les 
rivalités les plus aiguës. Louis XIV ayant rapidement repris 
possession de lui-même se conduisit en chef de famille 
tendre et en chef d'État avisé : il fit deux pas vers son petit- 
fils, l'embrassa aifectueusement , s'enquit avec empresse- 
ment des détails de son voyage, puis, après quelques minutes 
d'un entretien banal, lui dit qu'il ne voulait pas retarder 
le plaisir qu'il aurait d'être avec sa femme et l'autorisa 
à se retirer avec elle. Les deux époux gagnèrent leur appar- 
tement, où ils restèrent deux heures en tête à tête, jusqu'au 
souper du Roi. Ils eurent donc le loisirdese concerter, ainsi 
qu'ils le désiraient, avant tout entretien sérieux avec le Roi : 
ce ne fut d'ailleurs que le surlendemain que Louis XIV 
fit appeler son-petit fils, chez Mme de Maintenon; le duc 
de Bourgogne se présenta à cette épreuve décisive, longue- 
ment préparé par ses conversations avec la duchesse et avec 
Beauvillier : elle dura plus de trois heures; au sortir même 
de la chambre de Mme de Maintenon, le prince s'empressa 
d'adresser à son ami le billet suivant : 
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124. Au duc de Beauvillîer. 

Ce mercredi (1), i neuf heures. 

Je suis 1res content de l'audience que le Roi vient de 
me donner, et j'ai lieu de le croire content de moi. J'ai 
suivi vos avertissements. J'ai avoué mes fautes et parlé 
librement. Il m'a témoigné beaucoup de tendresse et 
j'en suis pénétré. J'ai cru vous devoir dire cela avant 
que de vous coucher et que cela vous ferait passer une 
bonne nuit. 11 ne me parait pas éloigné de me faire res- 
servir. J'ose même assurer que je servirai si j'en ai 
envie, ce qui est certainement. 

u Mgr le duc de Bourgogne fut trois heures avec le Roi 
chez Mme de Maintenon, écrit Saint-Simon (t. VI, p. 206). 
J'avais peur que la piété ne le retint sur M. de Vendôme, 
mais j'appris qu'il avait parlé à cet égard sans ménagement, 
fortiBé par le conseil de Mme la duchesse de Bourgogne, et 
rassuré siir sa conscience par le duc de Beauvillier, avec 
qui il avait été longtemps enfermé le mercredi (2). Le 
compte de la campagne, des affaires, des choses, des avis, 



(1) 12 décembre 1708. Saint-Simon place au jeudi 13 ce premier el 
solennel coirelien du Roi avec son petil-fils : il est probable que la date 
donnée par le duc de Bourgogne est la véritable. 

(2) Ou plutôt le mardi, comme nous avons dit ci-dessus. 
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des procédés fui rendu tout entier. Un autre peut-être, 
uioiDS vertueux, eut plus appesanti les termes; m.iis enfin 
tout fut dit, et dit nu delà des espérances, par rapport a 
celui qui parlait et à celui qui écoutait. La conclusion fui 
une vive instance pour commander une armée la campagne 
suivante et la parole du Roi de lui eu donner une. ' 

Ce passage est le meilleur commentaire que l'on puisse 
donner de la dernière des lettres écrites par le duc do 
Bour<]o(jne h ncauvillicr. Il montre, comme du reste tous 
les rapprochements que nous avons pu faire au cours du 
présent volume, avec quelle extraordinaire exactitude 
Saint-Simon était renseigné. Saint-Simon exayére pourtant 
en cette circonstance, comme le duc de Bourgogne se l'esft- 
[jérait à lui-même, la portée des assurances données par le 
Koi h son petit tils : Iiouis XIV avait trop le sens des intérêts 
de l'Ktat pour recommencer la faute de 1708 L'expérience 
avait prononcé : elle avait condamné, pour toujours, le 
système des commaudemeuts partagés eutre un prince du 
sung et un homme do guerre. 

Le duc de Bourgogne uc devait plus quitter la (^.our, il 
ne devait plus, jusqu'au jour de «a mort prématurée, se 
séparer de Bcauvillier : il ne devait donc plus trouver Too 
casion de reprendre, avec son Rdéle conlidcut, l'intiwo cl 
édiliantc corri>x|iond<'iiice <lout l'élude nous a si vivcnieiil 
intéressé et que nous quittons à regret, sur le court billet 
du 12 décembre I7UH. 
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Daus la foule de courtisans, de fonctioDDaires, d'employés 
de IouIr cnndilion qui nr,compii;]nnipnl Ir roi Pliilippc V à 
la frontière de ses nouveaux états, se trouvait un chapelain 
nommé l'ierre de \lorcy. Celait le second (ils d'un contrô- 
leur général des finances de Bourgogne et de Bresse, qui, 
tout en administrant bien les uflaircs de sa province, avait 
bien conduit les siennes et solidement établi ses enfants. 
L'ainé, Claude de Morey, avait succédé aux fonctions liuan- 
ciércs de son père, acheté une charge de secrétaire du Roi 
et s'était constitué auprès d'Aulun une imporlaulc situation 
Icrriloriale. I,es deux autres étaient entrés dans les ordres : 
Pierre, le second, docteur en Soriiouuc, abbé île Turpenay, 
avait été attaché h la cbapolle du iloi en qualité d'aumônier 
et de prédicateur; en même temps, le Roi ayant, pur édil de 
l(i9(), créé un présidial à Aulun, Pierre de Morcy avait 
acheté la charge de u Président Premier r. de ce présidial, 
charge à laquelle le Roi, par édil du 2G février ItïOO, avait 
réuni celle de couseillcr-clerc audit présidial. Désigné pour 
faire partie de la chapelle des princes, il les nvail accom- 
pagnés, eu celle ijuulilé, pendant louIr la durée de leur 
voyage; il avait pris l'habitude de noter cl)a(|uc jour I iti- 
néraire suivi ainsi que les principaux incidents de la route. 
Ces notes servaient de base aux lettres qu'il écrivait à un 



S4« APPKXntCK 

des penoonages ecclésiastiques importaols de U cour de 
Louis XiV. Les lellres se sool perdues, saufuDe scole; le 
joiimal de toyage est, au contraire, panenu jusqu'à nous, 
sauf i|nc>li|urs pa^es. Il est consené dans les arcbives da 
chlleau de Sullf, la belle demeure des Saulx-Tavanoes, 
achetée par Claude de Morey en 1707 et passée depuis, par 
suite du mariage de la dernière des Uorey , dans la famille de 
Hac Mahon. Cette relation offre un certain intérOt à cause 
des détails qu'elle renferme sur l'état du pays et les maoi- 
festations de ses habitants : elle complète heureusement, 
et cootrAle, sur quelques points, les relations que nous pos- 
sédons déjà (1). Elle confirme l'allentioD donnée par le doc 
de Bour<]o,'jQe à tous les objets intéressants, le soin atcc 
lequel il se préparait déjà à son métier de roi. A ces divers 
points de «ne, nous avons pensé qu'il y avait nn réel iolc- 
rét à reproduire ce document. 

(l)La rrlâliag la plo* intérestuite de M toyigc csl celte ijoié él<«crile 
ft If ilw lie B»ttrgiij{De lni-mfm«, la plu* camfUla Mt celte qui parais- 
Mil an juar Ir jour, dai» le Mlrrrwrt ftdtutt (Uttmïite ITOO-mai 
1701) ri <(ai itsil bit* k Paitlr if Irttrc* «paar* ilr le »uitr nu'aie «Ir* 
peiscr*. Le imcir l)ncb'< rbit l'un •); ces evrrespoarfttt* r nuu* uirvn» 
•«Hireol rifcoun » ce> rrlalioDi <loai, peor abréger iet rikali»a«, tioo* 
itMWVM ici les lilrca ructs. Joamat de /ru molucifnnr Lamh, àme 
de B^n"^"'-' ;if'/c de iMuit XV lUm : CarioàUM hislori^mtt •* 
ftttmr <iUU*i fktttoirt de Frmmff et qm M'o^f*mait fmrm. 

AmMttilua Uyj, I. il, p. tKI. — iMtrttMMittdr DmcU de t'rtao' 
<««<riMal t* rtlatitm Aù/orifor du ngage de Pkitippt d'Anjou. > u , 
parlUlÎD et Rajoiad. Parlvllararille, 18.10. 



JOURNAL DU VOYAGE 
DES DUCS DE BOURGOGNE ET DE BERRY 

ACCOUPAGNANT PHILIPPE V A LA PHONTIBRK d'kSPAGNK 

Par l'Abbé PIERRE DE MOREY 



Le samedi 4 décembre 1 700, le Roi est venu à Sceaux 
av(;c le roi d'Espagne. Sa Majesté très Chrétienne a paru 
m6mc, en entrant dans l'appartement de Sceaux, fort tou- 
chée de la séparation qui devait se faire une heure après. 
Les rois sont entrés ensemble dans le cabinet de cet appar- 
tement : ils y ont été quelque temps seuls. 

Monseigneur (1) y est entre ensuite. 

M. le duc de Bourgogne, Madame la duchesse de Bour- 
gogne, M. le duc de Berry sont entrés à leur tour dans 
ce cabinet. 

Monsieur et .Madame (2), M. le prince (3), M. le 
duc. Madame la duchesse (4), Madame du Maine, Made- 

(1) l.e Dauphin. 

(8) Duc et duchesse d'Orléans. 

(3) Prince de Condë. 

(4) Duc et duchesse de Bourbon. 
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moiselle de Condé (I), y ont été appelés à leur tour. 

M. le prince de Conti a été aussi appelé; la goutte l'a 
empêché de venir aussi vite qu'il l'eût souhaité. Peu de 
temps après M. le maréchal de Noailles a dit à M. le maré- 
chal de Villerni que tout était prêt. 

M. de Villeroi est entré dans le cabinet, il a dit au Roi 
que tout était prêt. 

Les rois sont sortis sur-le-champ de ce cabinet. Le Roi a 
paru fort touché. Le roi d'Espagne l'a paru moins, 
Mme la duchesse de Bourgogne pleurait très fort. M. le 
duc de Berri était un peu touché. Monsieur l'était aussi. 
Madame, tout occupée de sa douleur, a voulu justifier ses 
larmes; elle a dit qu'elle était très aise de la cause, mais 
qu'elle était fort pénétrée de la séparation. 

Le Roi a accompagné le roi d'Espagne jusqu'à la portière 
du carrosse et l'y a embrassé deux fois. 

Le roi d'Espagne et MM. les princes sont arrivés à 
Chastres. On dit qu'ils y écrivaient au Roi. 

Ils ont été quelques heures ensemble dans l'appartement 
du roi d'Espagne. M. le duc de Bourgogne s'est mis à table. 

Il a demandé à M. de Razilly (2), enrhumé, comment il 
se portait. Il a demandé à M. de Quintin (3) où il était 
logé. M. de Lassay (4) a paru au souper avec un habit 
doublé de peau, M. le duc de Bourgogne l'a trouvé 

(1) Celle des filles de H. le prince qui portait ce nom étant morte le 
S3 octobre précédent, il s'agit probablement ici de sa dernière sœur 
Marie-Anne dile Mademoiselle tPEnghien, qui épousa en 1710 le duc 
de Vendôme. 

(2) Sous-gouverneur du duc de Berry. 

(3) Fils aîné du maréchal de Lorgcs, alors capitaine de cavalerie. 

(4) Sur ce personnage voir Saint-Simon, t. VIII, p. 228. 
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beau. M. de Sommery (1) a trouvé qu'il ne manquait à cet 
habit que du froid. 

M. le duc de Bourgogne et M. le duc de Berry n'avaient 
pas au souper leur cuiller et leur fourchette et leur couteau, 
en sorte qu'on en a empruuté. Le maître d'h(Mel y a fait 
attention : M. le duc de Bourgogne lui a répondu qu'on 
était toujours un peu dérangé dans les premiers jours d'un 
grand voyage. 

Après le souper, M. le duc de Bourgogne a joué. 

Le 5, le roi d'Espagne alla à Étampes. La journée était 
parfaitement belle : le soleil même incommodait dans les 
carrosses. 

La maréchaussée alla au-devant du roi. La bourgeoisie 
se mit sous les armes. Les uns avaient des fusils, les autres 
des mousquets, quelques-uns avaient des pistolets. Les 
habillements de ces bourgeois étaient aussi ridicules que 
leur armement. 

Le lieutenant général harangua assez bien le roi d'Es- 
pagne et M. le duc de Bourgogne (2). Un éciievin harangua 
en l'absence du maire et il harangua mal. La ville fut 
illuminée. Il y eut, après le souper des princes, un concert 
par les violons de la ville. 

Je soupai le soir chez le P. Marlineau (3). Le roi 
d'Espagne joua le soir chez M. le duc de Bourgogne. 

Le (>, le roi d'Espagne coucha à Thoury. La journée fut 

(1) L'un (lei nicains du duc de Bourgogne. 

(2) Ijcuri liarangues ont été reproduites par Duché de Vanci. 
{Lettres inédites, p. 43.) 

(3) Confesseur du duc de Bourgogne. 
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fort douce. Les princes étaient mal logés. Le carrosse des 
médecins se cassa; ils n'arrivèrent qu'à neuf heures. H. de 
Seigneiay dit, à cette occasion, que s'il y avait quelque ma- 
lade à la suite des princes, il serait bientôt guéri, puisqu'il 
n'y avait plus de médecin. 

M. le duc de Bourgogne demanda à M. de Malherbe (1) 
oii il était logé. Les princes jouèrent après souper. Il 
arriva un courrier d'Espagne (2) à onze heures et demie 
du soir. 

Le 7, le roi d'Espagne alla à la messe à Thoury. Le curé 
de ce lieu avait préparé un discours; soit timidité, soit 
vivacité, il en dit un autre qui ne valait pas celui qu'il 
m'avait montré. 

L'air était fort doux, il n'y avait ni soleil ni brouillard. 
A une lieue et demie d'Orléans se trouva la maréchaussée, 
et depuis ce lieu jusqu'à Orléans, il y avait un grand con- 
cours de peuple. 

Il y a ici dans le manuscrit une lacune qui correspond au 
séjour que firent les princes à Orléans. Ils y furent rejoints par 
le duc et la duchesse de Beauvillier. 

Duché a fait un récit fort comique de l'embarras de certains 
personnages chargés de haranguer les princes. Le docteur de la 
Paculléde droit se perdit dans des citations grecques, et fut pris 
d'un accès de rire qui gagna l'assistance; le président de l'Élec- 

(1) lÔcuyer sous la direction de M. du Saussoy, écuycr du Roi, 

l'onniHii il liiut Cl' igui regardait l'écurie des princes. 

{îj i 11 tioiis ii|>prit que le Roi avait été proclamé à Madrid avec des 
avcliiiNnliiiiiH in II nies du peuple. > {Journal du duc de Bourgogne, 
p. KM ) ■ Il a|i|ii>r(iit une lettre du cardinal l'orto-Carrero, une du duc 
ti'.'^jinilar, rû-gcol ilu royaume, et une de la ville de Madrid. • (OuchiE, 
P ¥1) 
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lion s'o\cusii sur sun défaut de mémoire, mise :iii couraiil ilc 
tes ïnctdcnlt, Mme dp Muintenon écrivait nu comte d' A j'en : u II 
faut f|iril y ait A Orlr/ins de mauvais linrini^iinirii de [l^rp en fils, 
cnr il j n vin;it-cini| ans j'en ai entendu de pareilles à celles qui 
ont déride le roi d'K.spngni». (Correspondance (jfnérale, t. IV, 
p. 35(i.) 

IiC jeudi '.) (li'cetnbrc, lo roi d'Espn;jno vint coucher à 
Sainl-Laurcnt-dus-I'.aïu. 

Le temps éluil si bciiii <|u'<tn clincliiiif à se g.iruiilir du 
soleil. Le roi vit en passant i\olrc-naMic-de-Cléry et le 
tombeau de Louis XL II reçut des présents de ltcnu<jenry 
qui /liaient des <]t\tcanx et du viu. Il reçut, en arrivant à 
Sainl-IiUurrnt-des-Eanx, des Icllrcs de la reine douairi^TO 
d'Kspagne. Elle ùcrivail au roi cl à M. le duc de Hduryoyne 
en cspa^inol. Elle écrivit en français ii M. le duc de Herry. 

M. de Mcdina Celi, rjouverneur de Xaples, écrivit au roi 
en lion ot (îdèle sujet. \I. le duc do Kour<]o,'jne dit en dé- 
jcunaol ii Saint-I^urcnl-des-Eaux que le roi d'Espagne élail 
fort établi en ce pays, 

Le vendredi 10 décembre, lo temps n'était pendant le 
jour ni beau ni mauvais. Le roi alla coucher à lilois. Pour 
y aller, il passa par Clianibord. Il reçut les compliments do 
la ville à la porte de la ville. Il était logi* à KInis à ta 
galrrr (I); Mgr le duc de Bourgogne avait été logé 
aux Héuédictins (2). Il vint chez le roi d'Espagne, et trouva 
tort mauvais que le maréchal des logis l'eût logé dans 
une maison si éloignée de celle du roi irEspagne. 

Un apporta au roi et h Mon$ci;jncur les présents de ville. 

(1) Grande et belle liAlellerie «ur les bordi de U Luire. (DixiiA.) 

(2) /\bbaye dite de Saint-Laumcr. 
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Le doyen <lc la calliéJralc harangua pas mal le roi d'Iù- 
pagne et \I.\I. les princes. Le présiiienl Coiirlin hnrau<|ua 
bleu le roi, et très mal i\IVI. les princes. Il arriva, ^ ce 
qu'on (lil, un courrier d'Kspagne. Le roi d'Kspîiîine el 
MU. ses frères passèrent laprès-soupcr cliaciin cliex eux 
parce i|u'ils demeuraient loin les uns des autres el parce 
qu'il pleuvait. VIU. les princes jouèrent au brelan. La ville 
fut illuminée; elle se mit aussi sous les armes; lesliabilnots 
étaient fort plaisummeut armés. 

La ville de lllois est Imtic en nmpliilliéâlrc, les maisons 
sont presque toutes de bois, les rues sont très élroilea, 
mal pavées et le pavé est fort pointu. 

J'étais lu<{é dans une abbaye de cbuuoinos réguliers 
nommée Uour'j Moyen. 

Le samedi 1 1 le temps t'tail fort beau ; le soleil avait Inai 
de forcir iju'ou cherchait :i s'en garantir. Le roi et MM. ses 
frères vinrent coucher à Amboise. Ils y l<i;[èrenl tous trois 
au château. 



Le dimanche 12 le duc d'Ossone, qui est par consé- 
(|uent ;(r.ind d'I'!spa;{iie, arriva a Aniboise; il eut l'bon* 
ncur d'y saluer son uuuvcau maître. Il lui dit qu'il élail 
premier ;{entilhomme de lu chambre du feu roi d'Ks- 
pa<]nc. Il le pria de lui continue^" cette dijjuité (I). Le roi 
répondit qu'il remettait à la frontière à réyler ce qui 
re<(ardait TLiipa^jnc, qu'il ne déciderait rien en Franco. 

(I) Il «ouliit. en crUf qualifia, tpriir \e mi 1 «m iltiiiT; iii*i.< M •!«> 
Bnufillirr lui fit eiilciiilrr i|ii« cr (trince «prait fort aine iju'il fil «• 
clurpf* itu|irr« ilc lui Jù* tju'il miFiitt puM ta ItîiUiiMMi. ,(.S.iMT-SiBuk, 
I U, |i. m.) 
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Le duc irOssoiic est le pelit-tils ilu gotivcraeur ilc (I)... 
qui i-(>ii(l.'ini(iii si judicieusement les Jésuites au sujet d'une- 
BucccssiuD. 

Le roi alla après iliner avec MM. ses frères aux, vêpres à 
la chapelle du cliiiteau d'Ainboisc. Il suupa u son grand 
eouvcrt. I.c priuce Pi« {'!) arriva le malin à Amboise. Il 
eut l'honneur de saluer son nouveiiu maître. 

Le 13 déccmlire, le roi et lUM. ses frères partirent i 
hiiil heures du malin d'.Amhoisc pour venir à Loches, Le 
lemps élail parfaitement heaii. L'ahbaye de Heaulieii fait 
lu fnuhour<{ de Loches. 

Les princes logèrent au chAlcau ; on fit tirer le canon du 
château. !,.e lieutenant criminel hiii'angua en l'absence des 
officiers supérieurs. Il prononça en écolier. Le sieur Colin, 
le président de l'ËIcclinn, harangua assez bieu le roi et 
mal iVIM. ses frères. Il y eut illumination; entrée telle 
(ju'ellc peut être à Loches, c'est-à-dire (|ue les rues étaient 
tapissées, étaient tendues de rideaux de lit et de linceuls; 
les habitants étaient sous 1rs armes (3). 

Le I i décembre, le roi entendit la messe à Loches; on 
lui fit voir la ceinture de la Vierge qui est de chameau (4). 
Le roi sortit de Loches. Il vint coucher à la Haye. La ville 
est très |)elite; le roi était mal luge (5), ainsi que lUM. ses 

(1) Mul vu lilnnc (tau* le tiianutcril. 

(2) Dopuii capitaine ^{énéral ilr CiIaIojjiii- rt lu^irqiiisdc Ckstrlrndriyo. 

(3) i Cl' ioir 11' roi s'<iccii|ia It ilrssirier Pl à foire couOrt' de» i-corce» 
d°orai)j{C9 <|iii oc UissiVonl im» do se trouver riiaiiviiso. > (Uiciik. p. 5S.) 

{%} I Ou (lit qu'elle psI loiij[ur d'uur luue l'I ((u'i'llc pimit tissdc 
d'arj)c»t ol de soir. • (DtCMÉ, p. 50.) 

(5) • A l'I'îru sur ta place pI Ici princes chet Al. .luger, syndic de ta 
•illp. • (Ihcui, p. 5U.) 

13 
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frères. Les habitants se mireol sous les armes; on y a joué 
le soir. C'est en cette ville que l'Iatendancc de Tours finit. 
lU. (le Miroménil (I) prit congé de iUM. Les princes. H a 
tenu tal)lc ouverte et les chemins se sont trouvés lions par 
ses soins. 

Le 15, le roi et MM. ses frères sont venus coucher à 
ChiUellcraull. Les iialtit.tnts étaient sous les arme.4. La 
ville harau({ua à la porte ; elle fit ensuite ses présnnls. Le 
lieutenant «ji-iiéral Fumé, de la sénècliaussée, liarnn<{iiu 
assez bien le roi : le sieur Bouin de Xoiré, président de 
rÉIcction et maire, haran<jua mal le roi cl harangua bien 
M. le duc de nourgo<{ne. Le chapitre haran<{ua très mai 
les uns ri les autres. 

Le 16, le roi et \IM. ses frères vinrent à Poitiers. Le 
temps était froid et il nei;jea le soir. La campagne Mail 
toute couverte de gens qui élaieut venus pour \oir les 
princes, en sorte que de ChiUellcrault à Poitiers on eut le 
plus beau spectacle du monde. Les paysans y soûl bien 
velus, les hommes ont des mauteau.\ d'une élofTe du pays; 
les femmes ont des espèces d'écharpes de senililahlc éloffr, 
les uns et les autres sont bien nourris et sont plu-! ;;raiiiU 
qu'à l'ordinaire. 

M. le maréchal d'Kstrées (2) vint au-devant du roi. Il 
élail h la léle lie huit s'i neuf cents <|i>nliUli(>innu^s. M. ilc 
lerac (.°i), chevalier île l'nrdre, cunimandait une partie il«> 
CCS yentilxhomme.'». 

{I; InlrniUiil iJc lu fiinirtUli de Toun. 

(S) rommandiiit ilr la proiinrp. 

(3) M. ilcSainMîeuryc4,yiiirquiii do V^rac, liriMmaiil ilr ttoirn l'oiCun 
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Les princes éliiicnl lojiji's clicx \Imc do Razes, veuve 
(lii prcsitleiit de Piiilicrs. Les princes soiipiTcnt iï leur 
piMil couvert. Ils jouèrent après souper. L'intrudaut s'ap- 
pelle d'AbIcsyc de Courclian ; il est... et séparé de sa 
femme; sn lille demeure près de lui. 

Le lendemain le rni alla ciilendrc In messe à la rnllié- 
drale. M. de Poitiers (J) le recul en lialiils pontificaux h 
la tète de soD chapitre; il le harangua, l.e seul nom de ce 
prélat dit i|ue In liaran<{uc était lielle. 

Au retour de la messe, le roi fui haranjué par le cha* 
pitre de .Saint-Ililnire, par rriiiversitè, par le prèsidial (2). 

Le duc de itour/joyno lit la môme chose (|ue dessus. Les 
princes nllërciit après-diner ii la chasse (•() et passèrent la 
ville fort lentement. Le soir, les princes jouèrcul. A peine 
fiircnt-ils couchés «|ue le inarL'chal d'EsIrèes donna un 
grand bal. .\l, d'Ayeii l'avait demandé à M. rinlendanl. Il 
lui avait même proposé de donner les violons et les bougies. 
Cet intendant, ou économe ou triste, n'en voulut pas 
entendre parler; cependant il vint avec Mlle sa fille à ce 
bal. Il y fut pressé, erivironné par les jeunes seigneurs et 
il ne trouin pas de siège pour s'asseoir; son chapeau dis- 
parut, on lui en mit uu sur la tête, qui appartenait à uu 
garde du roi. Enfin il se retira, sa Glle d'ailleurs ne fut pas 
appelée pour danser. Le père et la fille furent très peu 
contents (i). 

(1) L'évi^qui' /Atiloino tiiranl i''lail fili d'un rniisoillpr tl'tOtnt, ancien 
précepteur de> L'nrnnI* niiilrt du Koi c-l ilr Mme de Monlv>p«n. 

(2) M. Lninironlt. ri'rlciir dp l't nivariité. et M. dcPaliyuy, pri'aidoiil 
du prL'tidial. (Mrrriirr gâtant. ) 

(3) 1,0 <|rand froid noua Ht bienlAt revenir laoi ivoir rieo trouva. 
[Journal du due de Boiinjognr, p. {i^.) 

^^^) Duch^, r«roii(aiit l'avanie (Mis & t'intcndiol par les jeune* sci- 
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1.1 roule (le Itonieau\ à M 
Les princes passèreiil à 
leurs (lévolions ; le roi «l'K 
Turyot, aumônier du Ko! ; 
du Roi, dit le Mercure gtu 
Blaye à Itordcaiix la reine 
Gironde : le spectacle fut 
grand bateau, transformé e 
escortée de plus de :}00 chah 
des canons , des syniphonii 
duc de Bourgogne dessina c 
du 30 décembre ! 7()0 au 4 ] 
pétuellet : les princes logeait 
sa femme, sœur du manjuis 
la Cour, fit les honneurs de s 
cence, organisant dîners, bal 
tille, venu pour coniplimentei 
les fAtrs. Le cortège quitta II 
gnac, cbei M. de Vuigny, 
remarque le vin de la région 
et exquis >. Même remarque 
des Ijandcs fut moins appréci 
où l'on séjourna le 9. Le duc 
deax antres grands d'Ëspagn 
•«•lu» — ' 
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Le 10 janvier 1701, les princes vinrent coucher à Tnr- 
tas; il y avail pn'-s <lc ir)0 lininmes sous les nnnrs. On fit 
lircr lieux pièces de canon. Les princes enlendircnl la messe 
à in paroisse. Ils étaical logés clicz lU. de Viaiix. Il est hon- 
linmme, il craini la raillerie et il est plein d'honneur. 

I.c 11, les princes vinrent à Dax; ils furent liaraD'jués 
le 1*2 par l'évi^que h la lôte de son cicryé. (".et évoque s'ap- 
pelle d'Abadic d'Arboiicave. Il était auparavant curé de 
.Mnriac, dans le llé.irn, diocèse de Le.scurc (I). Celle cnrc 
vaut 4 il 500 livres. Les princes allèrent voir une fonlainc 
dite la fonliiinc huuillantc. Ou proposa aux princes d'y 
jeter un chien vif; ce chien eut élé hicntiM mort et pelé; 
les princes ne le voulurent pas. 

J'y ai vu H. le président de Mooaie; il y est aussi rrer- 
veur des décimes et très galant homme. J'étais logé à Dax 
chez \î. Uagnc, marchand. Le premier président s'appelle 
llordat et harangua bien MM. les princes. 

Le 12, les princes vinrent à itayonne. Les mauvais che- 
mins les ont obligés d'y venir par eau (2). Ils partirent au 
bruit du canon. Us furent harangués au bord de l'eau par 
les jurais de celte ville. J'y vins par terre et je n'ai mis(|uc 
sept heures et demie ;i faire ce trajet; MM. les princes en 
ont mis au tant. 



Le 13 janvier 1701 , les princes furent haraogucsa \olre- 

(t) /ViijuurtI'litti l.etcir. (Ié|i«rli!mrtil <lr« Bnsuct-PiT^nrpj, iior» cvi- 
cliv ^iirrra;|an( il'.Viicli, 

(3) lin desccnilirciit l'Adour iluns une clialiiii|ic «piiartriuittlaii iliir. ilo 
(ïramunl, jjouvcrnciir île tlayoïine. 
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Dame, qui est la cathédrale, par le plus ancien cha- 
noine. Il n'y a point de dignité dans celte église. M. le duc 
de Bourgogne, accompagné de M. le duc de Berry, alla 
voir la mer (1) : le soir il en parla pendant tout son 
souper. 

Le 14 janvier, M. le duc de Bourgogne alla jouer le 
malin à la paume; il retourna l'après-diner à la mer. Il 
y fut accompagné de M. le duc de Berri. Le roi d'Kspagne 
y fut aussi. 

Le 15, les princes jouèrent chez eux (2). 

Le 16, les princes allèrent à vêpres. 

Le 1 7, ils allèrent le matin jouer à la paume ; M. le duc 
de Bourgogne parla, à son dîner, sur ce qu'on se lassait 
moins du pain, du vin et de la viande de boucherie que du 
gibier, des massepains et des vins de liqueur. Les princes 
allèrent l'après-dîner au divertissement des taureaux (3); il 
plut à verse le soir. 

Le 18, les princes allèrent jouer à la paume; ils 
aUfrcnt l'après-dîner à la citadelle; de là M. le duc de 
Hnurgognc et M. le duc de Berry allèrent à la rivière; ils 

(I ) Qu'il» n'ninit'nljainais vue, dil son Journal, p. 154. 

(-] I' laiil If »i*jûur des princes à Bayonnc, le roi d'Rspa<]ne reçut le 

dut' irilaniiirt, .iiiiliuisadeur de Krnnce, venu de kladrid, et plus de 
',iW sciyiicni» i'*|)ii;(iuil8. 

{'■>) ).!■ il lie lie lluiirjjognc décrit la course de taureaux dans son Jour- 
ual. > lin III- EL' Jefendirciit pas bien, dit-il, et par là ne donnèrent pas 
jjriiniJ ]iliii*ir. i 
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y montcrcDl nn vaisseau (I). M. h', chevalier de Ponlac 
xoiiltil leur cxpli(|iier cl parler marine; il trouva un prince 
plus instruit (|ue les plus anciens capitaiiics de vaisseaux, 
i.'évâquc de Cntnnc (2) vint :iu souper; M. le duc de 
Kour-jogne lui apprit i|ue les ISJormonds avaient délivré la 
Sicile des Maures. Le prince lui parla de la difTérencc du 
itrcviaire romain et du parisien. Il paria des sermons et 
des lettres de saint Augustin. J'étais lo^|c chez les PP. Au- 
gustios : lo supérieur s'appelle le P. Fcrraud; le lecteur, 
In P. Clémeut Latiliy : ce sont de très bonnôles gens. Us en 
ont parfaitement bien usé avec moi. 

Le 19, les princes sont sortis de Bayonnc pour venir à 
Saiii(-Jenn-de-Luz. Le temps «lait parfaitement beau; le 
soleil avait InnI de force (|ue la plupart des pelilcs <jeu8 
étaient nu-pieds à la cani[ia'{itc; les princes sortirent au 
bruit du canon de Dayonne. Ils trouvèrent à uncdemi-liene 
de la ville une danse d'bommcs basques; il y eu avait 
environ liiiil. On découvre le lony de ce trajet la mer en 
plusieurs endroits. Le clieniiii est même en |)artie sur le 
bord de la mer. Klle était un peu a<jilée et donnait uo très 
bean spectacle. 

Les princes arrivèrent au bruit du canon de Saint-Jean- 
dc-Luz. Les réjjinicnls îles fusiliers et d'Aunis sont on 

^1) Iléus fréjjnlrs cUiciil rftciiui-< iluii le |)i>rl par la barre rt tt- 
li'iiilAJenl la ;|raiiili! mari'C d'ëqiiinoïc jiuur sorlir. 'Journal du duc de 
hourijiiijne .) 

^2) Dp prvlal était vl'uu «aliirr «un notivi'uii rui i Itnrili-aut cl «'l'Uiil 
joint nu cnrli'-;^LV • Il ni' parli' point TrançaiB rt ilit ipirlipics roots ilc 
nn-r.liuut latin, > olxervc \c prince dans ton Journal. Ij'cd ilunc en Utia 
i|ui! le prince dut soutenir avec lui la converiation liturgique et tliéolo- 
giquc qu(! rapporte ici noire auteur. 
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garnison à Bayonne; ils vinrent à Saint- Jean-de-Loz 
garder le roi et MM. les princes. On y apprit la mort de 
M. de Monaco (1). Les princes s'allèrent promeDer sur le 
bord de la mer; ils y tirèrent des oiseaux. 

Le 20, les princes ont été à l'église de Saint-Jean, elle 
est bâtie et ornée d'amphitliéâtres (2); les Basques ont 
dansé sous les fenêtres des princes. Le roi d'Espagne alla 
chasser l'après-dîner ; il alla jusqu'à trois quarts de lieue 
d'Irun. M. le duc de Berry alla aussi chasser. M. le duc de 
Bourgogne alla à la mer. 

Le 21, MM. les princes allèrent voir la forteresse d'Hen- 
daye. Le roi d'Espagne alla chasser. M. le duc de Bour- 
gogne examina, d'Hcndaye, la place de Fontarabie. Il 
parla à ce sujet du siège que feu M. le prince avait mis 
et levé devant cette place. M. le duc de Bourgogne la fit 
saluer. Le gouverneur de Fontarabie fit rendre le salut et 
fit tirer lorsque les princes s'en allèrent. Je fus voir Fon- 
tarabie, cette place est forte par sa situation. La garnison 
était de dix-huit soldats en tout, gens mal vêtus, si pauvres 
qu'il me demandèrent l'aumône «^por l'amor di Dios ». 
De Fonlarabie j'allai à Irun, gros bourg d'Espagne. J'y 
vis la maison destinée à leur nouveau roi. Les tapisseries 
en étaient do haute lisse, or et argent (3). Les tapis de 

(1) .<\tiili«stnilrtir (II- France i Rome. 

(i\ • Il j' ti (li'diiii», luut autour, Iruis étages de yaleries ou balcons, 
cnitiiiii' i> luctiiiii'rlii' el ît l'Opéra. Le Roi a clé marié dans celle église 
en tlifitl il c'i'hI Su jMiijc^clé qui a fait faire ces belles galeries ou bal- 
fooï. » (Itifjié, p. 13tK) 

(:i) .'ViiciiiiiiL' lti|iis«i'i'iL> de Flandre, toute relevée d'or, représentant 
t'Iiiilorrr (le W.T^w. l'I il'Andromède. (Uucuii, p. 135.) 
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taltlc de vcloors cramoisi chatniirré or. Le lil de velours 
ci'ainoisi cliainnrré ilc ;jalou d'or cl doiildé d'uiio iiuiirc 
d'argeul; ce lit était 'jariii de six petits matelas do damas 
cramoisi. Celte maison appartient à une femme de condi< 
tinn; pendaDl i|ue j'y étais y vint un vieux capucin, c'est- 
à-dire Iri^s puant; la dame de In maison alla h lui; elle lui 
liaisa lu main; ce hon père lui présenta sa main comme 
s'il lui avait fait une <]raudc «jriice. 

Ij'égliso d'Irun est dédiée à Motrc-Dame; elle est bien 
bâtie et fort riche, pour une église do villa<|e, en vaisselle 
ii'arf[cnt. L'église de F''onlaral>ic est dédiée à la Conception 
de la Vierge; elle a un graud et beau labcrnacle d'argent ; 
le devant d'autel est aussi d'argent. 

Les filles et les femmes espagnoles ont la léle toute nue, 
leurs clievcun sont attachés par ticrriérc ou aux deux 
cotés a\ec un ruban. Les fennnes veu\es ont la léle cou- 
verte et elles «ont précisément coiffées et vêtues jusqu'au 
bas de la gorge comme les novices de la Visitation. Les 
jalousies espagnoles dont ou parle tant en France ne sont 
propres qu'à nùcux tromper les maris; elles sont sem- 
blaliles à celles que l'on met aux loges de lu comédie ou 
aux autres tribunes; elles se lèvent par le bas ou à 
c«Mé. 

Je vins coucher a Saint-Jean-de-Lnz; j'y appris que 
Mme de Iteauvillicr avait pris congé du roi d'Kspagnc et 
que Sa Majesté avait été fort attendrie. 

Les seigneurs français prirent congé ilu rni un momeul 
avant qu'il allât à son prie-l>icit; le roi était debout en sa 
ruelle; clia(|ue seigneur s'avança à son tour rt fil une 
profonde révérence au roi. J'eus le même honneur après la 
prière du roi. 
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Le 22 janvier 1 701 , les princes entendirent la messe ; ils 
déjeunèrent ou pour mieux dire ils dînèrent à deux heures ; 
ils se rendirent en carrosse à l'ile de la Conférence. Celle île 
est célèbre par le mariage du Roi. Le roi y est arrivé avec 
MM. ses frères, fort sensibles à la séparation qui allait se 
faire. La seule douleur parlait à cette occasion. M. le maré- 
chal de Xoaiiles retenait ses larmes avec peine aussi bien 
que M. de Beauvillier. C'est dans ces circonstances que le 
bâtiment espagnol (I) qui devait porter le roi à Irun arriva 
au bord; M. le duc d'Harconrt alla l'examiner; dès qu'il 
eut fait avertir le roi, i! regarda tendrement MM. ses 
frères; un suisse en fut touché. Il sortit de carrosse; M. le 
maréchal de \oailles et M. de Cando (2) le soutenaient. 
H. le duc de Bourgogne et le duc de Berry sortirent en 
même temps. M. le duc de Bourgogne voulut embrasser le 
roi, mais ils versèrent dans ce moment tant de larmes que 
H. le maréchal prit le roi sous les bras et le conduisit à sa 
barque. M. le duc de Beauvillier remonta en carrosse avec 
MM. les princes (3). 

Le roi d'Espagne monta dans son bâtiment au bruit des 
tambours et des trompettes françaises; 4,000 Français 
étaient sur le bord de cette rivière; 4,000 Espagnols de l'autre 
cmI<V. Ia'S Espagnols étaient remplis de joie; les Français ne 
paraissaient pas si contents; le concours de peuple était 
extraordinaire; les arbres du voisinage portaient plus 

(l) Maitott natale, richement oroéc, remorquée par quatre cha- 
luu{ici Mercure galant. ) 

(ij Lin aies quatre «{cntilshommes de la Uanche. 

(3) 1 l'oDr ne pa« les laiiscr en proie i leur dooleur, > dit le Mercure 
gitlant, q«i ajoute : t Tout notre Ixird fondit en larmes : les Suisses eux- 
niéni«i en répandaient.! Le maréchal de NoaillesaccompagnaPbilippcV 
liaai ton ttilcau josqu'l Irun. 
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(l'Iioinmcs i|iic «le lir.inchcs. A pciue le piiiirc fiil-il ciii- 
l>:ii'(|iic (|uc j'allai à Iruu; j'y nrriviii pur Inri'o plus liM i|ue 
II- roi. Il t''l.iit iilIrtHlii .ni port pjir l,(»0(l F.jipfiynols cl piir 
les trois gurdcs, snvuir : la ^nrdr r^slilhiiic, la suisse et 
rnllcmaiidc; il ilnsccndii sur ua petit pnnt pri'parr ; In 
•lue d'Albe douna In main au roi. Il alla directe m eut à 
\'(>lrc-I)iuiic d'Iruii. I! y fut rern sous un (hiis par l'éviuiue 
de l'anipcluMO u la liMr de (juiii/o cc'clésiasiliqups. Le dais 
était porté pnr des •jculilsluininirs. Cet évécpic fit présenter 
un carreau à ce prince et se mit à genoux; il haisa la croix 
(|uc l'évoque lui présenta. (!cl évi^quc mena Sa Majesté 
jus(|u'à son prie-Dieu; il rnlouiia le 'l'c Dciim, qui fut 
chanté en faux-bourdon. A peine fut-il chanté que mille 
voix s'élevèrent et crièrent dans l'église en leur langue : 
» \ ive le roi. n l.c roi en sortit; il alla dans la maison qui 
lui était destinée. 

Ln 23 janvier, ll\l. les jiriDccs cnteodireut la messe a 
Saint-Jean-dc-l.uz ; ils vinrent dîner ù Bayoone. Ils entcn- 
direiil li<s vêpres à la calliédralc. Le canon de la ciladcllc 
et du glacis fut lire le soir; il y a 87 pièces de rannn et 
lli mortiers. JU. de La Dourdonnaye, intendant, fit une 
assez gronde diligence pour faire servir ses tables à l'ordi- 
naire; c'est un gcnlilliniiime; il est de Bretagne. Il a été 
intendant en Normandie. Il n'a rien négligé pour se 
faire de la réputation : les clieiiiius de son intendance ont 
été très bien réparés; une partie considérable de ces che- 
mins élaieiil l'ails a neuf. Il a toujours tenu bonne et 
grande table ; il a eu deux rarrosses : l'un était pour ceux il 
(|iii 1rs équipages maiiquaieul, l'autre était pour lui, et il y 
donnait cinq places. Tous ses officiers, surtout ceux do 
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bondir, rliiicni <Iniil)lcs; il on avait fait venir un «jrand 
nomlirc de Paris. Cl'I itilcndaiil a porté la (irccaulton si 
loin qu'il avait fait provision de cent livres de cire jaune; 
il les destinait à éclairer les carrosses des princes en cnsqiiv 
le Iiasard les mit <'ii nuit, ou à les donner à ceux de la suite 
des princes, si l'on couchait à quelque endroit nii il n'y eut 
point de cirier. 

Cet intendant a souvent eu l'honneur de jnuer avec 
!UiU. les princes : il avait mené avec lui un M.... C'est 
un homme qui sait les jeux, ('elto précaution était pour 
attirer du mouilc chez lui. D'ailleurs, ccl inleudani a eu des 
manières très <}racieiises pour ceux qui allaient chez lui et 
il n'est jamais embarrassé dans son domestique. 

Les princes mangèrent le soir à leur grand couvert. 

Le 2t janvier, les princes entendirent la messe k cinq 
heures cl demie h la cathédrale de Bayonue; ils partirent 
à six heures pour se rendre à Dax. f.o temps était atfrcux; 
il pleuvait à verse. Ils y iirrivérput à six heures et demie; 
ils mangèreul le soir à leur petit couvert. 

Le 2.5, ils entendirent la messe aux Pères Uarnabites. 
&I. le duc de Hourgo^jne se retira jusqu'à dix heures et il 
joua jusqu'il son dincr. Il dina et, sur les trois heures, il 
joua au brelan. Il soupa chcx M. le duc de Reauvillier. 
Jamais souper n'a été plus magnifique. Le mouvni» temps, 
le» eaux débfirdées depuis plusieur.<» jours, ne l'empiV 
chèrent pas d'avoir des hures de san,']lier en entremet». 
Mme la duchesse de lieauvillier (il bien les honneurs de 
»<i lable ; elle but en particulier cinq «anlés. Les musicien» 
du Koi y dirent des chansons grotesques et gaies. 
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Le 2G, le» priuces nssit'<]»'!» des f.iii» (I) allèrcDl à la 
mnssp iiiix Coi'dclior.s. Ils joiièrcnl le iiinlin et le soir; ils 
Boii|iÎM-enl à leur •ji'iind couvert. Il y eut un ({rnod liai à Dax. 
Allie de Rouur, fillcdu procureur du Itoi, fut la reine du Iml. 

Le 27, ils allèrent onlendre lu messe ù la môme église. 
Ils jouèrent jusqu'au dîner et .'iltèrcnt tirer l'aprës-diner. 
Les princes ont ainsi passé le temps jusqu'au I" février. 

Le I ' de février, ils le passèrent à faire leurs dévotions. 
Ils allèrent l'après-diiier aux Capucins. 

Le '2 février (2), ils rommiiriièrent en liul>it de l'Ordre; 
ils assistèrent à la procession : l'iiprés-diner à vêpres à la 
calliédrale. Ce fut en ce jour (pie le pont fui lini; ainsi les 
princes se virent en état de venir à 'Parlas. 

Le •'), la journée était fort lielle. Les princes rc|)arlirent 
sur le midi de Dax. Toutes les rues étaient remplies de 
hourjeois de Dax. Les dames se reniliront à la porte de la 
ville; elles y virent passer MU. les princes, et selon toutes 
les apparences, elles y venaient voir passer ceux (|ui leur 
avaient fait passer le temps. J'étais lofjécliez Miued' Aliesse; 
c'est une femme de condition de qui j'ai reçu toutes les 
linunélelés possibles. J'ai vu .'i ce voya^^e M. de \lomeu; 
j'y ai aussi vu \L ilc Loqua. lieutenant criminel et conseiller 
au i*résidial. J'ai oulilié de marquer (juil y eut chaque 
jour un liai à \)u\; le dernier du mois, les pa'jes donnèrent 
à leur tour lo bal; il était très beau et de bon yoùt. Ils 

(1) i.'Mour iuH ilphitrdé. 
(S Vile ilf la iNirincalion. 




30ff 



APPKVDICK 



ullëroni si fort n loiit en (|iii poiiinil le rcudro boiiii qu'ils 
entoyèrcut eu poslc clicrciicr des conflliires et <lii riiliaii îi 
Baynoue. M. l'cvt^quc a fort bien donne à mau<jer doas ce 
séjour. Son frère, le li.irnn d'Arbourjuave. en faisait le» 
honneur» ;ï l'aileuiande. C'est à Dax que AI. I^e (îcnilrc, 
intendant de Montauban, u joini, quoique son inleudauce ne 
commence qu'à Mogarot. 

I,e ;{ février, le» princes vinrent courbera Tarlas; ils y 
furent reçus comme le 10 de janvier. 

Le A, ils vinrent au \Ionl-de-!Uar«an ; il y avait environ 
2(Xl bommessous les armes; j'y ëlais lo,<jé cbez un noauno 
Kallc, premier buissier de nom et d'inclination. l/év«^que 
d'.Aire y vint faire les bonneurs de son dioct'se : il m'y donna 
A souper majuinqucment. MU. les princes se mirent nu jeu 
en arrivant; le jeu fini, .lime la ducbesse de Oeauvilliers 
prit congé des princes; ils la saluèrent sur la joue gauche. 

Le 5, ils entendirent la messe aux Filles de .Sainle-Clairc 
à cinq heures et demie. M. le duc de Heauvillier prit ronjjé 
de .\I\I. les princes. Ils vinrent par un trrs mauvais temps 
h .Xogarot. Ils y arrivèrent et y jouèrent. 

Le a, dimanche gras, ils entendirent la messe ù Saint- 
Mcola» de \ugarot et les vêpres. Apri^, ils jouèrent nu 
brelan jusqu'au souper. Ils soupèrenlà leur grand couvert : 
il y cul niu.'<iqMe. 



Le 7, ils partirent An IVugarnt «près y avoir entendu la 
messe aux Cordeliers. 11. le maréchal de Moailles dit au 
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supëriniir de cette maison (|u'il n'avait pas su que les clie- 
vaux (Ics'jariles fussent d'ius leur cloître; il leur lit donner 
cinq louis. Après la messe, les princes sont venus couchera 
Vic-Kexensac; il y availprésde 100 hommes sous les armes. 

Le 8, les princes entendirent la messe à la paroisse, ils 
partirent ensuite par un très beau temps; ils arrivèrent à 
Aucli; lous les bourjji'ois étaient sous les armes au nombre 
de 750. Chaque compagnie était coiffée uiiiforinéiiicol et 
avait sa cocarde particulii're. Le premier consul et les 
officiers de la ville haranguèrent à la porte de la ville et 
firent ensuite leurs présents. Les princes jouèrent après 
leur arrivée, et ils allèrent ensuite souper chez M. le 
maréchal de \oaiiles. Jamais souper n'a élé mieux entendu. 
On y but à la santé du roi d'Espagne et de lUesscigneurs 
ses frères : force verres furent cassés. M. le maréchal de 
IVoailles cassa le premier. Je soupai chez M. l'abbé de 
Chaulues. 

Le n février, M. le duc de Bourgogne fut harangué 
par M. l'abbé de Chanlnes en qualité de prévol île .Saintc- 
lUarie, il parla très bien. M. Dfispe., prrmier président et 
juge mage, harangua à son tour et avec moins de succès. 
U. \farinan, deuxième président du Présidial et président 
de l'Élection, n'harangua pas si mal à la tèle des élus. Ces 
harangues faites, j'ai riamiué l'église calhédralp; rlle est 
dédiée a Sainte Marir et est un beau bijou (I). J'ai en- 

(t) IjU ilnr lie ItoiirjjojjiiK Iji trouva niitsi • fort bi'llr > Diiclif^ en 
Hnnne une ile«cripliaa tri"i ciiiniili'to. ICIIc i-il surluiil rrfiiiiri|iialilo par 
se* liniiinrie* et >» vitraux du xii' jièriequi eiislent encore «ujnunl'iiiii. 
(Voir Monographie de la eathédrale iF Audi, par l'ablic Canelo.) 
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suile i\a& chez \\. l'abbé iJo Cliaiiliics. J'ai vu l'aprt'^s- 
ilÎDcr le sciiiiDairr; il ost entre les mains des IM*. Jésuite*. 
J'étais lo<]c clicz \Illo Desicbcucitc; elle est di^jne d'une 
siogulière estime. 

î,'a|irès-<]iDer, M. le duc de Bourgogne eut un accès 
de liëirc. Cet accès lit déterminer sur-le-cliani|i qu'on 
demeurcniit encore le jeudi suivant, 10 de ce mois, a 
Auch. 

Le 10 fcirier, le prince entendit la messe dans sa 
chambre, .VI. le duc de Mcrry l'entenilit à Sainte-Marie. Il 
dîna à son grand couvert et tint bonne compagnie <oul le 
jour à M. le duc de Bourgogne. Je dinai chez M. l'abbé île 
Chaulncs, J'allai après diner, avec VI. l'abliéde rurgol, voir 
leTiarau, maison de campagne qui ap[iartienl h M. le prési- 
dent à mortier d'Arpé. M. l'abbé son fréro nous y accom- 
pagna. 

Le il février, vendredi, on apprit à sept heures du ma- 
lin <|U(> iVI. le duc de Bourgogne se portait bien. Les pour- 
voyeurs n'apportèrent pas le poisson assez tôt pour diner, 
en sorte cpie Vf. le duc de Berry ne mangea que des 
viandes de collation (i) : toute la maison collationna le 
matin. .U. I(> duc île Bourgogne ne sortit point : VI. le duc 
du Uerry demeura près do VI. son frère. Ils lircnt jouer 
leurs courtisans aux barres dans une prairie qui est an 
dehors d'Aucli : ils les voyaient de leurs fent^trcs. 

(1) ^uani au duc ilo Uour;joi{nr, il «v«il iU âicHi, «iiri-i con<iilUlioa 
rntrn .Voiillr», lit ronfritrnr et li^ ini'-d<'cin il a (iriiKM', ri apr^f moir 
pri> In ordri-t du lloi, qu'il tit- Tmit (loiiil ilt< c«ri<tiic<. (Riiiiknt. Otill 
du Corn, khi.^ I. IV, p. 100.) 
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Le 12 février, les princes euleiulircnt la messe dans la 
elia|iellp de l'arclipii^ciié. Lu joiinu'o fui 1res belle. Les 
princes allèrent coiiclier a Gimoml. Ils Irouvèrrnt en arri- 
vant l,2U() hommes sous les armes. Ces lioiiimns avaient 
élé convoqués par onire de M. I.cfjendre, intendant, des 
paroisses voisines. Ils étaient tous bien armés et d'assez 
bonne façon. J'allai à l'abbaye de Gimond. U. le duc de 
llo(irju<]ne arriva en celte pelilo ville en très bonne santé : 
il joua même le soir au lansqucuel. 

1,0 l;l, les princes entendirent la messe n Gimond, dio- 
cèse de Lombez. Les princes vinrent coucher ii l'Isle-cn- 
Jourdaiu. Ils y arrivèrent par un très beau tcmpsct ilsjouë- 
rrut tout le soir. 

1,0 lundi l \ février, les princes entendirent la messe à la 
collc'jiale de i'isic ; ils vinrent par un très beau temps diner 
àAi<jucvin; ils y trouvèrent près de 100 hommes sous tes 
armes. Ils y avaient été appelés par ordre de M. Legendre, 
intendant, de plusieurs paroisses voisiues. Les babilants de 
ce lieu avaioni fait des portes de lierre à l'entrée de ce lieu. 
Ils arrivèrent à Toulouse sur les quatre heures du soir (I). 

Le I.") février, les princes entcudireut la messe à l'éjjlise 
Saiot-Ktiennc; la cathédrale nous disputa l'honneur de la 

(I) Voir (Imis Ducli^ In (li-srripliun ilel'ptitrt-c <|ui fut spicndidc, cnlre 
ili^ux bairt de boDr<{rni]ic armi'i-, TTin<|nitii|iu'iiu-iil liabdloi-, dislribiipn 
ru cjunlri' riinipii<{iije« aytnl nhadiiK son ilnipi'iu cl la rornrdc di< cou- 
leur difliTmiti-, avnc d(^lili'» de cnrporadoi», liiiriiii<{iii-i>, ricrcs lin la 
basoche, fe»* d'arlinct^ii allëgorî(|iic*, une mise en acène d'une riciiciiie 
inouic. I.'arliclc (lu Mcmire galant paraît «voir tU hil avec Ipt leltrrt 
de Uucbc. 
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diit'«l ils ruionl condnmnôs. \I. l'.it'cliev(''(|in' (I ) les y reçut 
cl les harangua à la tiMedti chapitre. Le Parlement liaraD- 
giia chaque prince en particulier. M. le premier président 
Moraut était alors à Paris; ce fut, par celte raison, M. le 
président Hiquet (2) qui porta la parole et qui s'en acquitta 
bien. Les trésoriers de France harangiii-rcnt ensuite; c«lui 
qui porta la parole s'en acquitta t)ii>n (."i). L'université eot 
son tour et fit mal, et pour la composition et pour la pro- 
nonciation. Le président harangua mal pour la pronon- 
ciation et assez bien pour la composition. Le temps fut très 
mauvais; il obligea M.VI. les princes à demeurer chez eut. 

l<e mercredi 16 février 1701, MM. les priaco« enten- 
dirent la messe àSaint-Scrnin ; ils visitèrent ensuite Ich reli- 
ques. Ils donnèrent ensuite audience à r.>\cadémie. lU. le 
chevalier de Catelau portait la parole et s'en acquitta bien; 
ils dinërcnl ensuite. L'après-diuer, ils furent au Cours. I^cs 
dames vinrent y faire assaut de beauté et de parure; clle.H 
étaient toules eu habit noir; ils altèrent aussi voir les 
Bazacles du moulin de Tiiulouse (i). 

Le 17 février, les princes cntendirenf la me.sse ii la mai- 
son professe des Jésuites. Ils allèrent ensiiiteaux Jacobin»; 
ils y virent la tète de suint Tluiinas et il» diuèreul ensuite. 
Ils allèrent l'après-diucr aux Chartreux. Uom..., prieur. 



(l) J.-B. MirJirl Colbcrl di- Villoc.rf. 

(S) KiU ilu iTrttitur (lu cjiual du l.an<iucduc, |iré*iiiriil i iiiorlier 

(3> M. de \«blrl, dr IVVudrtmlc de* J<-ut fluraui 

\i\ Voir >li«M« Ihirhi' la di*nrri|ilii>ii ru(ii|ilrti- d(i i 

lemi'l 'i2 tiu'iilei rt nindiluait. |i<)iir IVpui|ui<, unv «• 

nique h|dr«iilii{nf. 



AIM'KVniCK 371 

leur lîl servir une très iiiu;jiiiri(|iio col In lion. Ils nian;j(>rcnl 
clianiniin biscuit. Ils rclournÎTiMil du.'/ eus et ilsjoiii-ronl. 
J'cluis lojjc ciiez .VI. de i''prni<it, homme d'un singulier mé- 
rite et conseiller du Piirlement de Toulouse (I). 

Le vendredi 18 février, .VI.U. les princes enlemlirent In 
messe à Saint-Lticunc; ils tinrent coucher à Villcrruuclic- 
cn-Laura;juai$ par le plus beau temps du monde. Il y avait 
six compagnies de cinquante hommes chacune ; il y avait 
encore une compafjuic de l)our;joois composée de cent 
hommes; chacuu avait une cocarde. 

Le samedi IH février, les princes entendirent la messe 
à la paroisse do Villcfranche; ils dinéreut en ce lieu; ils 
arrivérctil à Casteluaudary ; il y avait six compa;ju!e.>i de 
bour<{i;ois sous les armes; elles étaient de ciui|uautc 
hommes chacune : la ville hai'au<|ua à la porte; elle lit 
ensuite ses présents. Le |ircsidial harangua; le juje 
ma;[c (-} porta la parole m l'ahscnce des président». Cas- 
telnaudary est du diocèse de Saint-Papoul. ,\l. de Saint- 
I'a|>(iiil y vint pour cette raisdu; il y donna à souper à 
M. le maréchal de \oailles ; il harangua le lendemain M. lo 
duc de Bourgogne. 

Le dimanche 20 février 1701, \l\\. les princes enten- 
dirent la messe à l'église de Saint-Uichel; c'est la priiid- 
palo de (^!>ielnaudary ci c'est une collégiale. M. de Saiut- 
Papoul (•'{) les reçut à la porte di* l'église à la létc de ce cba- 

(1) .Sun» iliiutu Ir iU« ilii rélèlird «{éoiuolre. 

(2) M de Cup. 

(3) Fr. de narll)elemy de (iramoal iln Lwila. 
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pitre et harangua MM. les prioces. Ils dinèrciil à moitié 
clicmin (I). Ils arrivèrcot sur les trois heures à Carcas- 
sonne. Il y avait douze cents bourgeois sous les armes. Ils 
éliiienl illsiribiics on (lix-[iiiil com|)n>|uirs. Les officiers de 
ces compajuics étaient liuliillès uiiii'ormcnicnl. La ville 
harangua à la porte de la ville; les princes desccudirent et 
logèrent dant la maison de M. de Carcassonoe (2) : ils 
jouèrent en arrivant. 

Le lundi 21 février, les princes cntendircnl la messe 
dans l'église de Saint-Vincent, paroisse de Carcassonae. 
\l. de Carcassonnc les reçut et les harangua » la lëte des 
chanoines de la calliédralc. Ce prélat parla si bas que pou 
de gens l'entendirent. Le président iiarangua après la 
messe : M. de Murai, premier président, s'en acquitta avec 
un applaudissement général. Il m'avait demandé aux maré- 
chaux des logis : il me reçut l't m'a donné à manger irî** 
huuorahicmcut. Les princes dînèrent ensuite. Après leur 
diuer, ils allèrent voir une manufacture de drap qui est 
dans la cité; on lit du drap et on le teignit en ècarlalc en 
leur présence, ils retournèrent tous chez eux. 

Le 2*2, les princes euteadireni la messe aux Oordeliers. 
Ils vinrent par le plus beau lcm|>s du monde coucher à 
Azille, diocèse de \arhoune. Il y avait douze cents hommes 
sous les armes : ils étaient itislribtiés en douze compagnies, 
six pièces d'artillerie jouèrent leur jeu. Il y eut un petit 
feu de joie, une espèce d'illumination. J'étais lujè che^ 
M. Demolinier, mëdcciu. 

(1) A AlioDoc 

(kf L.-J. d'.4ilhein«r de Moatril de GrÏQnan. 
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l.c mercredi 23 février, les princes allèrent à Cnpes- 
laD(]). 

I.e jeudi '2\, ils entendirent la messe à Capcstau; ils 
parcuiinirent le cnnnl. Ils vinrent cnnclier :'i Déziers; ils 
furent harangués par le président et le lieutenant criminel 
du Présidinl. 

Le vendredi 25. ils allèrent a la cathédrale; ils y furent 
reçus par JU. l'évéquc (2) à la léle de son clergé; ils vinrent 
cnucher & l'uliltaye de Vailc-\IngJie. Cette ahhayc est l'i 
m. le cardinal de llonzy (3) et aux Iteruardins (i). 

Le samedi 2(î, ils entendirent la messe; ils vinrent ù 
Moutpelliir. M. de i\Ionl|)ellier (5) alla au-devant de 
MU. les princes. 

Le mardi 1" mars 1701 , les princes entendirent la messe 
chez les Itères de l'Oratoire; ils vinrent coucher à Mimes. 

Le mercredi 2 mars, M. rt'véfjuc de Ximes (6), \c prc- 
sidial et l'Académie liaran^^uéreiit VIM. les princes; ils 

(I) l.c Injrl te lit pendant celte journée et la «iiivanlc par le canal 
du ].aii;|uedac, dans une bnrqnr que lr> pn^sident Riqurt ituil Fait pré- 
parer {Journal, p, 176. — Voir aussi Ducuii, p. 20H.; 

(3) Jriu-Arinitnd de Itulundis de Itiscarras. 

(H) VieTtf de Ikmii, deai foii ombaMiideur en Pologne, alori arclie- 
\iii]»c de N'iirlioiiDP. 

(V) l.e soir, le niarrrlial de X'oiiilli's urjjanisa un divi'r(is«crneul qui 
fui joué en costume par 1rs cliaulcurs i-t musiciens de l'dpéra silarlijs 
i la suite des princes. 

(5) Joachim (lolbcrl de Croi^iy, rn'Trdu marquis dcTorcy. 

^(!) l.4.-cvlclirr Mëcliier : suudiscours est reproduit par tlscuh, p.âST. 
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«lliTfiiit cnsiiilp voir rampIiitlu'iUiPsiirnomnn' les Arènes. 
ApiTS «liticr ils .illrrpiit ;i lu Maisuii Cnrirc, de là il« 
alie'-rent voir les riiiors du temple de Diane et do Icsia ; cl 
ils vircDl le lac ap|ielô lul^'jairomenl la Fontaine Toisioi* 
de ce temple. I,e peuple, qui sut que Mil. les priocc* 
iraient examiner les ruines de ce temple, se rendit sur iinf 
petite rolline près de ce temple; cette colline est ea 
amphithéAtre; elle élnil remplie d'hommes et de femmes 
depuis le liuut jusqu'au lias, spectacle qui est au-dessus 
de deux arcs de Iriomplie élevés ii cette occasion, à U 
porte de In ville et l'i l'entrée du Cours, par les soin» des 
ma,')i$lrats. Il y entrait beaucoup de liois et de lauriers. 
Les prioces traversèrent le Cours pour se rendre chez 
eux. 

Le jeudi 3 mars, les princes entendirent la messe aut 
Jésuites; ils vinrent dîner à Iteaucairc, petite ville 
célèbre par sa fuire. Le temps y Fut si mauvais ou, pour 
mieux dire, le vent si impétuieux que les princes dcmpu- 
rèretil l'aprês-diner cliex eux. l^a violence du temps, la 
rapidité du Rliùne, empêchèrent \IXI. les princes d'en faire 
le trajet en bateau. Cette ville leur avait fait une cbamiirr 
sur un bateau; elle était tuul ouverte et <|arnie de rideaux 
d'un ilamas crainoiii avec une franje d'ar^^jcnt; vin;jl 
bateliers devaient être a la rame; ils eussent tous été vAlus 
de casaqiiins rou<{es et a» galon d'argent sur toutes les 
coutures; les bas et les culottes eussent été bleus. 

Le vendredi 4 mars, les princes traverseront le ItliAne 
sur le punt,qne!qne mauvais qu'il suit; c'est au bout de 
rr pont que Gnit l'intendance de Lanjjueduc; c'est là où 
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\f. «le Baville ( I ) pril roogo ilc VUT. Ips princes ; les princes 
priront In route dn Salun. Ils passilTcnt pnr une '[ranilc 
pliiinc uomin('<e In pl.iinc de Crau. Elle csl parloul si pleine 
de pierres qu'on ne irouveriiit pas à y placer son pied sur 
de la Icrre. Cepeudanl ces pierres couvrent d'excellentes 
hcrhes; do nombreux moulons y paissent chaque jour. 
C'est au bout <le celte plaine que \l. de<îri^nau, lieutenant 
général de la province (2), et M. Lcbret, intendant, joi- 
<{nireDt AIU. les princes; ils arrivèrent à Salon. Ils n'eurent 
pas la curiosité de voir le tombeau de \ostradamus; j'y 
cliercliais ce maréclial qui vint en HilM) débiter .'i la Oour 
ses rêveries. Les princes logèrent dans un chAleau qui 
appartient à l'arclievéquc d'Arles. L'nbbé de Russy vint en 
faire les honneurs comme grand vicaire d'Arles, et il y vint 
en habit court. Il n donné à souper aux jeunes innitres de 
la cour des princes et il ne (il pas de compliment aux 
princes. Ils vinrent h Aix par Salon plutôt qne par.^lrles, 
et il n'en faut pas être surpris. Vn médecin d'Arles dit aux 
maréchaux des logis qu'il y traitait ijuclques personnes de 
In petite vérole. Cet avis mérita d'autant plus d'attention 
que M. l'archevêque d'Arles eu venait d'être fort mal traité. 
Le peuple sut l'avis qu'avait donné ce médecin, il investit 
sa maison et l'y aurait fait niai passtM- In temps si les 
magistrats n'avaient pas interposé leur autorité. 

Le samedi ■> mars, les princes entendirent la messe nu 
cliAteau de Snlon. Ils vinrent coucher à Aix ; il y avait 



(t) \irola« (II! Lamoignon, inli-ncl«nt ilc l.nn<]ne(lao pcndiinl trrnlr- 
Iruiii nnt. 

(i) M. lie <îri<jnnn, le t|en(lrc ilc Mme do S<''vi;{iir. «vail «Itnt la Cnu 
une miisuii noniiiioc Boiiverl ni'i tei princca ilini'rptit. 
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près (le douze cents hommes sons les urines. Une oon- 
pu<]nic (le cent mnrclinuds étaient uniformes. Ils élnical 
vt^lus d'un pincliiunl brun nvec des Ixiii Ions de cuivre ; la 
veste, le parement des manclies du justaucorps, la culotte 
et les bas étaient d'écarl.itc; leur chapeau était bordé el 
la cocarde de ruban ponccau. Les princes pass(>renl «ous 
cinq arcs de triomphe élevés liés élégamment, avant que 
d'arriver à l'archevêché (I). Chaque arc de triomphe coii- 
tait 3,000 livres, un de cns arcs représeulait la cour des 
amours, ancienne juridiction établie autrefois à Avigntm. 
C'était là oii les amants et les maîtresses portaient toutes les 
difficultés que l'infidélité et le caprice fout naître entre eux. 



Le dimanche (i mars, les princes reçurent les compli- 
ments de toutes les compugics d'Aix. M. Lcbret, qui est 
aussi premier président du Parlement, liuran;jua avec un 
<]rand succès. Après dinrr les princes entcudirciit vi>prcs à 
l'Oratoire; ils virent le jeu do l'orange dans le Cours. I^ 
Cours est un des plus beaux du royaume. Ils virent ce com- 
hat dans la maison de Aime de la Koque (-) et dans un 
balcon grillé, précaution nécessaire pour n'être pas mal- 
traité de qurlijues oranges; le balcon était orné d'uu daii 
de damas cramoisi à franges d'or. 

Ce fut de ce balcon que les princes virent quatre ccatit 
hommes vêtus d'une ratnisole blaiiclie, iruiic gibcdérc 
garnie de deux cents oranges et d'une culotte rouge. Il» 
avaient chacun une fronde à In main. Ils allèrent fièreaieul 
et avec ordre attaquer quatre cents autres hommes qui 
avaient des culottes bleues ; le choc fut vif el biou«out«nu. 

(1) L'Brclii'i'6(|uc, le rt^lMiro IlanicI do Cosnic, tUil alorn ■Itteol. 
(S) Vrnre d'un prctidrnt. 



ArPKxmr.K 



371 



Lns i'oii<]os se lasst'rent (ratlfl(|iiFi' avec des nran^ios; ii 
ppinc en ciirenl-ils ji'l»' i|iialin à tiii(| ccnls qu'ils pu 
Tiiironl aux mains, ils se jcliTcnt sur les liions; ils les 
prirent par les cheveux; ils leur donn^reni des coups do 
poin,<j; ils les obliy(>rcii( h uliaudunncr le terrain. Ainsi un 
jeu il'adresse devint une Irayéilie pleine de fureur i-l 
d'inl)uniani(L>. Unie de la Hoque \aulait Taire succéder un 
beau concert et une nia<jnifi(|uc collaliim à ce jeu de 
l'orange; ses espérances furent trompées; les princes sor- 
tirent sur-lc-cliamp, ils allèrent voir réalise Saint-Jean du 
grand prieuré de \IjiIIc. ( n commandeur ecclésiastique les 
reçut il la porte; il invita \I. le dur de Herry à faire la 
conquête de la Terre Sainte. Les princes y virent un 
drapeau pris sur les Turcs par iiu chevalier d'Aix : ce 
drapeau a sept aunes de larjjeur, Ircnle de longueur. Il est 
semé de croissants et de turbans, il est blanc, roujje et bleu. 

Le lundi 7 mars, les princes entendirent la messe à 
la chapelle de rarclievéché. Ils mirent pied à terre à une 
lieue de Marseille; cet endroit est nommé par cxcelienco 
« la vue " et en lanyagc du pays • la liste « . On j dé- 
couvre la mer, la ville de Marseille et plus de doux mille 
l'inq cents bastides d'un même coupd'œil. Il y avait quatre 
mille hommes smis les ;irmes, livnle mille par les rues ou 
aux fenêtres; il y avait deux arcs de triomphe. Les princes 1 
allèrent le soir mCme à l'upéra d'/si.t. 



I,c mardi H niars, le prévrit de l'éjjliso de M.irseille et 
le lieutenant yénérul de la séDéchaussée haniii'jiièrent 
les princes. Ils allèrent visiter le fort Saint-Jean et au 
port; quarante «jalércs étaient rangées du côté de lu 
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ville, plus do mit vaisscniix iiiarrii.iiids élaieul rnngès 
l'nulrc ci'iti'* (lu |i<irt. Ils i-ntrÏTcal (l.iiis \a mnisoti ilc vîllpi 
ils furent salués trois fois nu sortir du port par le raooî 
drs (|iiarnDip «jalt^res. Après diuer les princes allrront aa 
parc; ils y virent et ils y udminVent la salle d'arinMj 
M. de Moninior, inlendaut de marine, avait i'lcv/> dnos r-vWt 
salle nu Iropliéc; les esclaves de ce trophée étaient ijualri 
Maures. Il leur donna une entrée de lialtet de doiu4 
hommes armés de pied en cap. Après avoir vu les tnaga-1 
sins et les maniirar.lures nécessaires aux galère», ils vinrcnl 
se promener dans le liassin du port. Ils monlt>rent uo4 
chaloupe ({arnie au dedans de velours cramoisi, avec uofl 
crépine et nn galon d'or. Le dessus était de mi>ine èioOie;! 
le fond était rouvert d'un tapis de Turquie. V'in<;i-deiL 
matelots ramaient ; ils étaient hahillès ù la Siaiiiuise, à lai 
mode des Indiens, des \I;iures, des Flamands, des Aoglais.j 
des espagnols et des Français : tout le bas du bord était 
sculpté cl doré. 

Le mardi !> mars, les princes allèrent au nouvel arsenal; 
ils entrèrent dans des mnnuraclurcs; il virent mettre nne] 
galère & la mer; ils examinèrent la galère coupée (I|. 
Après iliner, ils montèrent \\ cheval, ils firent la revue des! 
troupes des galères; ces troupes sont hien au-ilcssas de 
celles i|ui servent sur la terre. Après la revue faite, ils 
allèrent à l'abbaye de Sainl-Victor et de là ils allèrent pour I 
la secomle fuis à l'opéra d'/sis. Au sortir de l'opéra, Hs 

(I) I On noof lïl rnir nn tirut rorpn ilc <|iil^rr roiipA vn lanji ; m 
«nrli- i|iir amn «imirt lu ninnii rr dont li? fomi ili- cale r»t TemaVl ir 
liilllrt |p< rliii»r« iiiriiti y ini'l, ri I iintrr ilniix li'ijui'l i-llrt mm p.iw 
Héttt. 1 {Journal du due dr Bo»iri/oyitf, p. 200 < 
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virnnl Ir feu il'arlifico préparé p.ir In ville; r'csl Ir plus 
liruii qu'on nit fiiil ilc loiitr la route. Il réussit lissez hirn; 
In iiois seul coûtait douze mille livres. On nul tout h ta fois 
une Itclle symplionie. 

Jeii<Ii 10 mars, le mnlin se passa à visiter les forlifiea- 
tions lie la ville et les mannfaetnres des élofres en dorure, 
qui sont ici établies depuis qucli|ues années. 

Après dîner ils se promenèrent sur le porl ; ils allèrent 
à l'opéra iVAniiiflr; après ce spectacle, M. de \Iiinlin()r, 
intendant de marine, leur donna nu feu d'artifice; trente ou 
quarante Forçats assis sur leurs jnmbcs faisaient une espèce 
de perspective et remuaient la tête comme des pa(|odes. Il 
y avait douze autres esclaves, vêtus de blanc, qui tenaient 
chacun un instrument. Ils paraissaient imnuibiles. \l\î. les 
princes s'approcbérent d'eu.\, incertains si c'étaient des 
hommes et dans ce moment-h'i même ils firent une sym- 
phonie très agfréoble. L'illumination était très belle. 

Vendredi 1 1 , le vent impétueux obligea les princes à 
passer la journée chez eux. Ils allèrent le soir h l'opéra 
ù'Aniiide. C'est dans ce jour (|i]c l'oo vil le célèbre Ma- 
lav»l(l). 

Samedi 12, le temps fut beau et la mer fort calme. Les 
princes monlèrcnl sur la yalére nommée la Rra/r, neuf 
autres riiceompa'jnèrenl et elles ;tllèreul six milles en mer; 
c'est là où l'on Ht la manœuvre des galères cl oii l'on mit i\ 

|1' Il *'a;iil iincK (Joulp ilc Fr. M.ilnviil, ('•crivain nvpii;ili< cl niy<ilii|iic 
diint Im nuvrn;;r*, convnInciK iIr i|itii''ti<mp, furent mit à l'inilri, qui 
icréiTiCt» ri mniirut i Miiririllc m I7ifi, k !>! ma. 
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la voile. Apii's ilincr Ips princes luontîTeiil ilnns l.i clialniipc 
dont j'ai parlé au-dcssiis. Ils p^clièrcDt dans le port. Les 
jii'jes de la p(clie s'y irouvércut : ce sniil dos <jcds qui 
règlent les diffèicuds qui uaisscnt au sujet de la pôchp. iU 
allèrent nu fort Saint-X'irnins, ils y jouèrent au brelan 
jus(|u'n la nuit, I.a nuit venue, on illumina (pinrantc «jnl^rc, 
elles le furent dans un instant. Il y avait autant de forçais 
que de lanternes : un coup de canon fut le signal, tout fut 
allumé dans un clin d'oeil, chaque «jalère fît, dans une cor- 
laine dislance et tout à la fois, une dècliar'je de cent mous- 
quets, linil dnii/ainrs de fusées et deui coups de canon (1). 

Le dimanche IH mars, on quitta Marseille, apr^s y avoir 
rntendu la uiesscaui Capucins. I.a proximité de leur cjjIUg 
leur a toujours mérité cet honneur. On vint coucher à 
Bausset, «jros village, où il y avait cent cinquante paysans 
sous les armes et deux compajjiiies de galères. 

Lundi I i, le temps était beau; la messe ouïe, les princes 
sont venus à Toulon. Les Gardes-marine h la droite ri 
quatre cents soldats de la marine se trouvèrent à l'cnlrrn 
de cette ville : un arc de triomphe sur lequel une couronne 
éluil placée; douze ou quinze pieds d'orangers, fort garnis 
d'oranges, se présentèrent d'abord aux yeu\; trois ou quatre 

(t) Le* tiici de MimpIIIp liirrnl d'un éclil ci(raur(linairr, le* (!<'litil« 
i!onnri par l'nlibO dp Morcy résiiiticiil ri cumiilclcnl tiir i 
poinlj la longi)i-ilf»rriplion ilonnùc par Duchc' fl par le Mercure (/ a : 

l>t (Ht» ■valent M nrjjanMe» par le ronilc àe. (îrigtiao, cammaïuUnl 
lli> ta prnvincp ; l'iiilonrUnl ilr fnJrinr M ilr Monliiiorl, |i' i< ^ 

F<>r«ill>', j]i>uv(iriii<ur ili* \lar«rillr: li* bailli do Vnaillr», rniii' 
I Hnlvrcii: le maire Oiritlatt, le» rcliPtitm Jiiiirrlnn. Marllii r> 
cuinti' du lrf>c, licult'titiiil lie Koi, itail abtr'ol par huiIc il < •! 

qu'il arail ('•pruiivè va tratcrtanl le tIbAne aier Ira princra ii llraucaire 
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mille hommes de bourgeoisie étaient sous les armes. Les 
princes descendirent chez M. de Vanure (1) ; après midi ils 
ont été au parc : on y a lancé à la mer un vaisseau (2) de 
soixante-douze pièces; cette entreprise réussit à merveille. 
Ils allèrent ensuite visiter la salle des exercices des Gardes- 
marine; quelques-uns firent assaut, et de cette salle ils 
passèrent à la corderie et à plusieurs manufactures. 

Mardi 15, les princes reçurent les compliments de 
l'évéque (3) et de la sénéchaussée; ils allèrent voir les 
magasins de voiles, de pavillons et de plusieurs autres 
choses nécessaires à la construction des vaisseaux. M. de 
Langeron (4) s'était proposé de tirer en leur présence un 
vaisseau de la mer, M.\I. les princes y furent présents une 
demi-heure; ennuyés du peu de succès de ce projet, ils 
l'abandonnèrent, ils allèrent à la fonderie ; on y Gt quelques 
moules et entre autres un de mortier à bombes. Ils virent 
ensuite faire un mât. 

Mercredi 16, le mauvais temps n'empêcha pas de faire 
la revue des Gardes-marine et des soldats de la marine. 
Les princes visitèrent aussi cette matinée, à cheval, toutes 
les fortifications de la ville. Après midi, ils allèrent à 
l'hôtel de ville; ils curent le spectacle du jeu de la Targue 
dit à Paris la joule. M. de Grignan y donna ensuite une 
belle collation, ou mit auparavant celte collation le feu à 
un vaisseau pour le caréner. 

(1) liilciulanl. 

(2) Le Par/ail. 

(3) L.-A. BonDiD de Clialiicet. 

(4) Chef d'etcadre, devint licuteDant géaéral des armées navales. 
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Jeudi 17, Ips princes onl vu mater uu vaisseau; ils aoitl 
^lont(^s ilaos un c.inol prépitro ; il clail •]urui d'un damas cou- 
leur (le feu uvec un petit liordéd'nr-jent; il était simple, les 
mateluts habillés à l'ordinaire. Ils ullèreul à lu rado quicsl 
la plus belle de la Méditerranée ; il s'y donna uii combat de 
deux vaisseaux (I); ils élaien! cotnmandés pur le bailli de 
Lorraine et le sieur Pallas. Après midi, ils sont montés snr 
le vaisseau nommé le Tonnant de trente pièces Je caDoo. 
Ils Tout tout visité; ils onl fait faire la manœuvre. Les sol- 
dats de marine parla;]és eu deux corps sur ce vaisse^iu firent 
une espèce d'ab(>rda<{e. Tous ces combats se lermiDèreal 
par une belle collation, M. de \esniuud (2) la donna très 
niaynilii|ueuieut, il para le vaisseau ile toutes ses flammes 
et de son pavillon. Les princes allèrent pour uu uionicot 
chez eux, ils retouruèreul au port pour y voir le feu d'artiGce. 
Soi.\anle bombes de carton, une infînilé de fusées, des 
monstres marins pleins d'arlilices éclairèrent parfnilrmrnl 
le ciel et la mer. Il y eut penJanI tout ce feu uue belle syra- 
plionic et, sur la lin du feu, (|uantitc de sauts périlleux (3). 

Vendredi ?K niai-s, b-s princes entiMulirml la messe aut~ 
Pères .lè.Miili'H coiiillin li'S iniii's |ii'é('i'iliMil.s ; l,i luiixiiiiili'- il<< 



(I) L'Oriflamme et le Coulent ; laiitp la tnaocrntro » f{é lUrrilr f»r 
Uvaii, |>. 381. 

(S) Liciilniiaut •{l'ni^ral dciirmèe» nai>lcs et coniiiiAniliat ilu pori de 
Toulon. 

(U) Tuiile» cri tiitiiii'iivres navale» «nul lii-criirs pur le dur. île IViUf> 
^of|ncilan« tuaJuumal.atei: unff propri)Hé d'i!i|irc<»ioni ri uns eonoait- 
unre Jr< di*l<ail> trcllni(|nc^ (oui i ttil n'niari)untili'>. .Sa ilrtrrtptioa •■ 
(rrniinc par idUc ri'llctioii : • Il n'j a rii'n qui inaii|ui' pliii U gran- 
Jriir du Uni, iiuc cr qui' oi>u» avoii* tu li Utncillp ci k Tnllloa, «t ritB 
uut niL'riti* iiiii-iji ilVlir ui un 111*11 à iuUir. ■ 
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celle conununaulé el ilc lu maisnu de U&I. 1rs princes u 
iiicrilc aux RéiéreiiiU Pères ccl liunncur. Ils sont venus 
coucher à Aubagnc ; cent vingt lionimcs étaient sous les 
nrmcs ; il y eut une. d.-msp de dix piiysnuocs irtnes eu 
hcrgères el dix paysaus liabilios en iiergers; ce spectacle a 
liirl diverli lU. le duc de Ilcrry. Ce fui ces dix bcryers cl 
bergères qui portèrent cl présenlèrent aux princes les pré- 
sents du lieu (1). Je vis chez un nonimc \I. Ariiiaud un 
foudre fuit h la mode d'Ailcniagne, il y peut tenir cent 
Miuids de vin. 

Le samedi 10 mars, les princes vinrent coucher à Aix; 
li's habitants n'accoururent pas ni nonihrc à leur entrée. 
M. le duc de Uerry se mil a t;iljle avec uu assez, jjraud 
mal de télc; il mangea peu; il se mit au lit cl la lièvre 
le chargea & onze heures «lu soir. 

Le diinauchc -<), jour des Hameaux, VI. le iluc de liour- 
gogne entendit la graud'mcsse à la cathédrale et les 
vêpres ii l'Oratoire. M. le duc de Iterry, dans sa chambre. 
Cependant la lièvre le maltrailnil; elle lui Ota le goût des 
plaisirs; elle ne liiiil (lu'n onze iieurrs du soir. 

I.c lundi 21 mars, tout le monde apprit avec une joie 
8in,<]ulière (|ue iU. le duc de Berry èlail en élat de venir 
coucher avec &!. le duc de Uourgo'jnc à Lambesc. 

!.e mardi 22 mars, les princes parlireol de Lambesc 
pour venir à Cuvaillon, ville episco|)iile du comté d'Avi- 



(I) Du un ili' MaltoKii' el >lr> [uiaiii-. ((Hcilli.) 
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<jnoii. Ils passÎTciii ii UaliMiiort la Diirunce sur des bulc.-iiix. 
I,e sieur San-Vilali, vico-lé;jii( d'Avignon, vint aii-dcrant 
de \l.ll. les princes avec deux un Irols carrosses à six che- 
vaux, jusque sur le liord de celle rivière de la Durancp. Il 
était accompagné de douze de ses gardes. Qnalrc compa- 
«jnies de cavalerie du ré[{inienl Duclos éluienl aussi sur le 
bord de l'eau. Les princes soni arrivés à Cavailloa; lona 
les bahilanls ëlnient sous 1rs armes. Ils sont allés descendre 
à révécliè. I>'éviï(|ue se nomme Sadcs de \Iasan. Il a harao- 
yué les princes à la lélc de sou cleryé; ils lui ont su, vrai- 
semblablement, bon gré de ses intentions. Les députés du 
pays Venaissin ont liarangué il leur tour. C'étaient l'évéque 
de Cavaillon, le sieur de Kuli, évéque de Carpeniras, cl le 
sieur (>enc$l, éviVpie de V'aisou, rcpréseutaut le corps du 
clergé; lo député de la uoidcsse était le sieur de \alouze. 
Ceux du Tiers-État sont les consuls des villes de Carpeniras, 
Cavaillon, Lislo, Douluine, Pcrne, Dorcas. Lcsioiir Firuiin, 
avocat et procureur du pays, a porté avec succès la parole. 
Il a présenté à la tôtc de ces députés cent médailles ii AI. le 
duc de Hourgogue et soixante h lli. de Kerry; elles étaieat 
dans des bourses de velours cramoisi. La médaille est 
frapiiée des têtes de ces deux princes avec celle inscription : 
Ludovico Ilurfjtnidiœ Itttci Carolo Uitiiriccnsi Daci Jitiis 
serenissinii Ddphiui l.udovici nintjiii nrpolil/iis. Le revers 
do In médaille a été frappé d'une llianc à la cbassc, sym- 
bole de la province, qui, dit-on, a pris son nom de l'ejtalio, 
attendu qii<- c'était aiilrorois un pays de chasse. L'int 
cripliitu de ce revers e.sl : Kj- coiiiilalnfratris ma itiyjn 
niaruin reijnu jietenlis J'tliciter redeuntihus (I;. 

(1) tlnc jjrairure rcpritieoUnl uiUe médaills m irnuvc lUn» lu J/<r- 
curtfmhnt. (.^vril 1701, p. (Ht.) 
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M. le ïicc-légat n commcnct'f (li''< celle ïillc î'i faire le 
piipr iii.'i<[nifi<|ue. Il y a Icnii !i<<pt tables de vin;jt couverts 
cliariine; clic» •'•laicnl égiileinetil rt ln'-s liirii srrvies. Il y a 
itii^mo en des jours oi'i il a fait servir chez lui onze tables; 
cela n'est arrivé (lu'ù Avifjnnii. I,es sept nuirrs tnliles ont 
suivi (nul li> Coinlal. I.ns iciirics ilr \l\\. les princes et tous 
les é(|uipn{jcs y oui été enlièrcuienl délVayf^s d«i foin et 
d'avoine, ii compter depuis Cnvnillon jns(|u'ti Uoulainc. C'est 
ici que l'on apprit que M. do Catinat iMait ntimnié pour 
iillcr dniis le Xlilannis. Aprrs le sniipi'r, les piinccs dislri- 
buèrenl à leurs courlisiins et à leurs ofliciers les uiéilaillcs 
que le comté Venaissin leur avait données. 

Le 23 mars, de Cavaillon les princes sont venus & Avi- 
«jnon par îles cbemins assez beaiiï naturellement et forl bien 
ri'pai'és. Ces (-lieuiiiis ('■l.ilenl rncore plus bi'aux [iiir ieciui- 
L'oors de peuple. 

I.a garde de M. le vice-légal, composée de cent gen- 
darmes cl conunandèe par le coinnianileiir Vfaldaquin (I), 
liltendait sur l'avenue \l. le duc de Hourgogue el M. son 
frère. Ces gardes étaient très bien monlés : ils étaient velus 
d'un justaucorps de drap écarlate galonné d'argent. La 
campagne el le pays sont forl agréables. 

On avait fait élever à l'enltée du faubourg un beau l't 
vaste salon de bois. Le dehors était orné de peintures, de 
devises, d'emblèmes et d'iuscriptious. Le dedans était 

(1) I.o miir(|ui) MnMacliiiil. fr^rc du cardirml Krançoiit Malilacliini, 
•{ènéral lie la catKlrrioilii l'a|)i', aiail pri\s de i|iiiilru-iiiigts «nii cl iiiuii- 
UU, parall-il, & chciral pour la prrmii^rc fui* du sa via. Il eiprinu aui 
prinurs «on ineipcrieiicc m do lvrMirii|ur nout ne pouvons pu repro- 
duire. {Joui-iial, p. 22;}. noitf ) 

S5 
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tapissé (le verdure. On avait placé deii» ruiiteiiil!t éyaiix an 
milieu du salon : ils étaient élevés sur une estrade do (rois 
marches et sons ud dais. Dais et fauteuils étaient de ve- 
lours cramoisi. Le parquet était couvert d'un lapis de 
Tur(|uie. 

A peine \IV1. les princes liirenl-ils assis daus \cuis fau- 
teuils (jue \l. le vice-lc{]at préseuta les consuls de la tille. 
L'assesseur, qui est le quatrième consul et qui se Duniiiic 
Ilayot, fit le compliment : il ne fut pas possible de s'y en- 
nuyer. 

\ peine a-t-il été fait que lo premier consul n présenté 
les clefs de la ville k M. le duc de Kour;{ognc, elles étaient 
dorées et dans un plat d'argent. M. le duc do llour<{ogiic 
n'avait garde ili; les rcccxoir. 

Toute celle rèrémoiiie riili-, le» princes sont sortis du 
salon. 

C'est en sortant que les consuls ont présenté un dais de 
velours vert orné de l'écussoa de VI. le duc de Bourgogne à 
ce prince. Il l'a aussi refusé d'une manière qui lui Ht 
honneur et qui fut agréable ù ceux qui le présentaient. 

lies princes remoutèrcnt dans leur carrosse pour se rendre 
à la ville. 

I.a yarde ilc \l. le vice-lé{jat et partie des gardes de 
li\l. les priuces marchèrent devant le carrosse; les autres 
gardes accouipa>]naicnt à l'ordinaire et suivaient leur 
carrosse. 

C'est en col onlrc que \IM. les priuces passèrent au Ira* 
vers de cent hahilanlH hahillè.s à la Turque et cent autres 
arbalétriers qui était habillés uniformément, rt qui «wienl 
la •jauclie. Les plus riches Turcs k Cousianlinuple ne s«inl 
pas mieux habillés que ceux-ci l'élaieul h Avi^juou : ik 
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tiviiinnl (les liirlians, des ai>]r(.*l(«'s ci des robes; l'élofl'e 
do ces robes élail de serjje écarl.ile, Icsexlrcniilésdc peaux 
do iiipin ; ils avaieiil des nè^jres, des sauvages et un cha- 
meau a leur équipage. Celle troupe él.iit sur uae même 
li;{nc et avait lu droite. 

Les autres Imbilaiits li,il)illé:< en soldats aiaieut <k's liubits 
briiDS, des écliur|)cs iiluiiclies et un ruban rouge en forme 
de baudrier et des arbalètes & la main. 

MM. les princes descendirent au palais de M. le vice- 
légat (1). 

A peine furent-ils cboz eux (|u'ils soDgërcnl à aller au\ 
ténèbres à \'otrc-Dame qui est la métropole. 

M. le prcv<M de cette église, <i la lélc du chapitre, eut 
riiouncur de recevoir \1VI. les princes a la porte de l'église 
cl les liaranguu avec plus de respect cl de dignité (|uo d'élo- 
quence. 

Les ténèbres dites, les princes reloiirnèrent chez eux et 
jouèrent à leur ordinaire. 

Le Jeudi Saint, 'li mars 171)1, \I\!. les princes allèrent 
au service ù la cathédrale. ;V peine furcut-ils en leurappar- 
temcut que .\l. de Lubières, gouverneur do la ville d'Orange, 
fut introduit par M. Desgranges, raaitre des cérémonies. Il 
eut audience de M. le duc do IJourgogne. Il offrit par ordre 
du roi d'Angleterre la ville d'Orauge; il pria VI. le duc de 
Bourgogne d'y passer : civilité qui, dans ces conjuuctures-ci 
mérite un peu d'alleulinn. Après dincr, M. le vice-légat 
fut introduit à l'audience de UVI, tes princes. Il vint dans 

(Il l.r c^li^bre pnUis ili-s l'upi-s ; vuici cuinineiil le jii;|e Uucbé, 
■rupri'-ii li-s idéva ilc «nn lempi : • une vieilli' matsf île biltim>'nls avec des 
loiir» carrves A créiiriui, le loiil forl laiJ au debart, mais lojjeal>lo iii 
dcduni. I 
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leur cnrrosse en qualité i)c noncp. Il leur présenta un bref 
il cliacuD; en bref le déclarait nonce penilanl Ip séjour de 
MU. les princes à Avi>{noa. I.u ville eut audience ù son 
(our. M. le Vi^fuier porta la parole. Il présenta dans deus 
coupes cent soixante médailles d'or k .\llll. les princea, 
savoir cent à M. le duc de Bourgogne el soixantr à \I. le 
duc de Herry, dans une autre coupe. L'I niversilé lianingn.i 
ensuite et paria mieux que cellesde France n'avait'ul raii.l.cs 
princesalléreutaux ténèbres; ils passèrent le soir chex eux. 
Cette médaille (1) représentait ces deux princes; il est 
écrit autour : Lndocicus et Carotus Def/>hini /ïlii, l.utlovici 
Muijni îicjwles. I.e revers représente une religion qui 
attache deux boucliers. L'un de ces boucliers est vide; 
l'autre est rempli de ces mois : Senatus populusi/ue Ave- 
nionrnses, et au revers, autour de celte médaille : .Idvrnla 
Aufjusloniiii Jclicissiino. Celle médaille d'Avignon on a 
plus l'air (|ue celles du Comté donnée à Cavaillun. (4>s 
connaisseurs prétendent que l'on ne devait pas niellre la 
date sur cette uiédaillc. J'ai été très content de.s méilaillcfs 
et du grand prince qui les a distribuées. Il a eu la bonté 
de m'en donner une de chaque façon. 



Le vendredi saint 2Ti mars, IIM. les princes assistèrent 
au service à Votrc-Dauir. Apréx dincr, ils ont été aux 
ténèbres. Au relour, M. le duc de Itoingogne recul un 
courrier de cabinet : il lui apprit que Monseigneur avait 
été frappé d'une apoplexie de sang el que réméliqnf, des 
gouttes d'Angleterre, avec trois xaijpiée» avaient ra&sur^ 
In sauté de Unuscigneur. 

,1) La fi<]iirv ilr crile itiédwllr etiii^^jnleinvul iltiii» li- itrrrmrt jfnfjtnf. 
ovril tîOI. 
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Le sanipili '2tî mars, les prinrps allèrml un service. 
Après (liner ils pnssrretil le temps cliez eux, el sur le soir ils 
allèrent aiu Célcsliiis, innison fondée par nus rois, qui est 
encore sous leur protection, et lieu d'asile pour les Français 
«pli ont (le mauvaises affaires. On clinuta complics el le Hf- 
gina Cœli Lœtarc au-c \'() jUii en musique. Ils alièrenl se 
promener quelque temps dans le jardin de cette maison. 

Le dim.inclie jour de l'dques I7UI , les princes commu- 
uièrent à Xotre-Dame par les uiaiiisde ,\I. l'ablu^ de Turjjot. 
Ils entendirent la {jranil'messe qui fut dite par \1. le pré- 
ViM. Apri'ïs dîner ils allèrent au sermon dans leur carrosse; 
ils y montèrent pour que \f. de San-Vitali, vice-légat, tti 
l'hotiniMir d'y eutrer avec eux. Ils entendirent le sermon et 
vêpres ensuite. Ils retournèrent cliezeux, dans leur carrosse. 
M. le vice-lé<]at eut encore l'honneur de monter dans 
leur carrosse. 



Le lundi 2K mars, les princes entendirent la messe 
dans In chapelle de VI. le vice-lêyal ; elle joint l'apparlc- 
mcnt de ce pri-Ial. Ils ilinèreni à Aviynon. Les compafpiies 
des Turcs et des arbalétriers se sont mises sous les armes. 
MM. les princes ont passé au travers et sont sortis d'Avi- 
•jnon dans le m^nie ordre qu'ils y étaient entrés, el au bruit 
du canon. 

Je tous dirai, avant qu'ils soient k Caderousse, que 
M. le vice-légal avait fait élever dans Avignon trois arcs 
de triomphe. \,c premier rapportai! les principales actions 
de Henri IV, le deuxième celle» de Louis Xlll ; le troi- 
sième était double : la vie du Roi s'y voyait d'un C(>lé et de 
l'autre celle de Monseigneur. Tous ces trois arcs de triom- 
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phe étaient d'ailleurs relnlifs à Tenlrée de MM. les princes 
à Avignon. 

M. le lire-légat avait encore fait ériger une statue éques- 
tre du Koi : elle était bronzée ; le rlieval passait sur une 
hydre, syniliolc du calvinisme détruit en France par les 
soins de ce nionar(|ue. (Tout le monde sait assez la |>jtrl 
que vous y a\cz eue (]).) Cette statue était placée ilans la 
place de l'IIiMel-de-VilIe : circonstance fort considéraMe, 
quatre soldats ou, pour parler juste, qualrc liahilaiils (ireul 
sentinelles jour et nuit devant cette figure. 

Tant de magnificence et d'extérieur mcltenl celle récep- 
tion au-dessus de celles qui se sont faites jusqu'ici ; ni.iis 
il y a encore eu davantage. 

M. le vice-légat a tenu soir et malin sept tahles de vingt 
couverts chacuue et égaicmeut servies. J'y mangeai le 
samedi saint ; il y eut ce jour-là ouzc tables servies. Tous 
les officiers de \IM. les princes y étaient parfaitenicnl 
reçus, on y faisait grande chère dès qu'on y était servi par 
son laquais. 

Il y eut encore plus. Les cabareliers d'Avignon avaient 
ordre de nourrir de certains has-ofiiciers i|ui ne sont pas 
d'une faron h manger aus tables de \l. le vicc-lègnt; le» 
valets de chumbrc et les laijuais des officiers ne donnaient 
rien dans les cabarets cl y étaient servis dès que leur livrée 
était connue ou dès qu'ils disaient à qui ils appartenaient. 

Les gens de JVI. lo vice-légal donnèrent le foin et 
Tatoiue pour les écuries de IIU. les princes, de II. le ma- 
réchal de Noailles et pour les équipages de loule la sui|{ 
avec la même libéralité. 

(I) Orllc pirrolbùr indique i|iic les rérili dr l'ibbé de ltor«| 
fuient tdrcts^i à un pcriaiina^i< ini|)orUnl de la 4Ioar. 
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M. le \icc-léjjat a répondu cl l>iea eiéctilé 1rs jjrandc» 
vues (le son m<iilrc an sujet île celle réreplion. Il a aussi 
pnru le plus nllcnlif | our 1rs cIiobcs cssrniielles, le plus 
circouspcci pour celles de céréninnies el le plus exact cnur- 
lisau de MM. les prince». 

Si le vicc-létjnl a lail le pape ma<]iiin(|ne, la maison do 
ce prélat a trouvé jM. le duc de Rour<]o[|ne très maynitique : 
ce prince n donné trois cents pistolcs pour les domestiques, 
les lainlioiirs ri 1rs gardes lie \\. le vice-lé;iut. 

("est loul de lion que iVI.U. les princes viennent coucher 
à Cadcrou^se, accompagnés de \l. le vice-légat, et c'est le 
lundi lliH. Ils Ingèrenl chez le sieur d'Arban. geiilil- 
liomme. 

I.cs (ièpulés du parlenicut d'()range se reiulirenliiCade- 
roiisse, disiniile d'Orange d'une denii-lieuc. MM. les princes 
leur donnèrent audience (Il cl In refusèrent aux consuls 
de la même ville, venus avec le même empressement. 
L'évéque d'Orange vint y faire les Iionneursdc son diocèse. 

I.e mardi 2î>, les princes prirent la roule de Boulaine, 
villedu diocèse de Saiut-Paiil-Trois-Oliâlenux; l'évéque {'2) 
s'y trouva; ils eurent la curiosité d'aller chemin faisaul 
voir le pont du Saint-Ksprit; il fullul pour cela passer sur 
les terres de la principiiulé d'Orange cl on y avait opposi- 
tion, on y passa néanmoins; soixante suisses vêtus do 
rouge doiihlc de couleur d'Ornngc, c'esl-à-dirc la garnison 

(1) • Ils comptimrnlèrrnl li-s (irinces de la pirl du roi d'.\D!{lr(errF. 
(IVinrc (l'Oriiti;ir.) Leur liarafi;|iir Tiil Iriiiivvi' Iri'S judicicntc ri Iré» 
*pîriliirllc, parce qu'elle ne ronl.-iil po» .lur lr« affairei du lempi. qui 
pouvaipiit faire do la peine i l'un ou k l'aulrr puni • ^I!i:chr, p. 208.) 

(2) Louii .\ubc de Ruqnomartino. 
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il'Oniujjc, rtaienl en haie au lieu du pnâsa<]C. \l\l. \es |)riiic<-s 
\iri'iit lo pont lin Saiul-Kspril cl viiirrnl l'i lioiili'iiur. 

Le mercredi HO, M. le vice-légal viiil prcudre (•0H<;é Ji* 
MM. les princes; M. le duc de llour;jo;juc lui uiar<]ua èiro 
sensible à ses manières nobles, jjéuéreuses cl allenlivps. Il 
lui parla comme s'il éUiit déjà noucc en Kraiicc, en un mol, 
ce prince lui a fait nailrc de jjraudes espérances, (le vice- 
Ii^gat en mérile l'accomplissemcnl. 

On entre à une denii-lirue de lioulaine sur les Icrres 
de France. M. Boueliu, inlriidanl de |)an|iliin<^, ne matu|nn 
pas de s'y trouver. Il tint une ;jraude tnble pour la i<iitti> 
et il uiouira une fort graude envie d'iMre agréable aux 
princes. Ils arrivèrent à Monlélininr (I). Ils ont luge chez 
le sieur de Verville, gouverneur d4- celle ville. M. ré\(^(|iic 
de Viviers (il y vin! l'aire sa cour; le uuiire, le préxiilcul 
de l'Éleclion et la Scoécliaussée ne haranguèrent pas mieux 
les nus i|iic les autres. 



I.c jeudi ;{| niiirs, un est allé a \alenee, dintante de sept 
lieues de VIonlélimar; la bcaulè du chemin et la pelilcsae 
de la ville de Lauriol y déicrminèrent; U. de Valence (3) 
y a bien donné ù manger; les compagnies y oui parlé; la 
ville a donné a chacun tie M\l. les princes un fusil et nne 
paire de pislolels très bien Iravaillés; ;ï \l. de \oailles nue 
paire de pistolets. Chaque fusil coûte .'iOO francs et la paire 
de pislolels, 150. 

(I) II' J Fiirifiil rripin par le iniirqiiio de ChiiLrilliiiit, l'iin d«* Uev\' 
Btnt» do roi df lu |iroviiM-i'. ithiitii,) 
^S) ;^n(uinr di* lu (iardr dr ('.liiiriiLon. 
[i] G. Dorbard de Cliitnipl){iiy 
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Le vendredi 1" avril, les princes onl séjourné à Valence. 
I>c sieur Du l'rayet (I) a, prés de celte ville, une mai- 
son de campa({nc (2); il y avait cuferiné dans un assez 
vaste clos force gibier : les princes y allèrent essayer leur 
fusil ; le sieur Du l'rayet fit succéder à cette chasse 
une collation. M. l'intendant donna le soir un très <jrand 
bal. 

Le samedi 2 avril, on dina à Valence, on vint coucher à 
Romans. 

L'entrée des princes coûta près de 30,000 livres à cette 
ville. Klle fil élever deux arcs de triomphe, (|ui n'étaient pas 
mal peints cl fort ornés d'emblèmes : l'un était à l'entrée 
du pont de la rivière de l'Isère, l'autre à la sortie. Deux 
conipa<{nies, de soixante hommes chacune, étaient placées 
sur le pont : l'une était de Persans; ils avaient ramassé 
toutes les robes de chambre de toile peinte du pays, leur 
bonnet était de même étoU'e en pain de sucre, et ils avaient 
une hallebarde à la main; enfin ils étaient persans! La 
deuxième était française (on sait à Romans faire honneur 
aux étrauycrs) : leur justaucorps était de drap gris blanc, 
leurs vestes, culottes et bas étaient bleus et la cocarde sur le 
chapeau aussi bleue, cela est complet. On trouva une 
]•')' compagnie uniforme a la ville ; elle était composée de 
120 hommes, velus d'un drap gris de fer, avec la veste, les 
bas. la culotte couleur de feu; cinq autres compagnies, de 
100 hommes chacune, étaient sur le chemin de MM. les 

(1} l.e niarqiiii du Prayct de. la maitnnde Veyoo, l'une dcsploi ao- 
cicnneu de Provence. (Mercure galant.) 

(2) .Voinmëe Plaisance. {Journal, p. S29.) Le duc de Bour<)o,<{n(! vou- 
lut bien en Irrer le plan et en dmiiiner les vue». (Mercure galant.) 
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princes; elles élnicnt uniformes par (|uc]qiic endroil ou 
pjir le iioDDel, ou pur le ceinturon, ou par les foiirnimpols. 
ri (oui cela csl neuf. C'est en rel ordre i|ue \\M. les princei 
allèrent chez lU. l'ablic de Lessain : ils remurquèreal tron 
funlaines de vin, uu arc île triomphe en pierre érigé au sujet 
de leur entrée •. ce morceau seul coule 2,000 livres, cl nn 
feu d'artilice sur le clocher des Cordcliers. Joi<]iiez à lool 
ceci trois maisons achetées 3,500 livres et rusées pour qac 
les carrosses pussent lourucr aisément, l.'nhhé de I.rssain 
avait fait peindre tout le dehors de sa vaste niais4>n à 
fresque : ce qui me frappa le plus, ce fui le ré^immt 
de I.audon, Irlandais; il csl en ,jaraison à Roinaus cl est 
très beau. 

Le dimanche •'< avril, \l\l. les princes sont venus dr 
Romans ù Sainl-Uarceliu, pelilc vilK* qui eut licanconp de 
joie de les y voir et qui s'en tint là. 

t.e lundi i, \\\\. les princes nul diué à Moirans et sont 
venus coucher il Grenolilc, ville dislanic ilc huit liiMn-- rli- 
Saiut-Uarcelin : ils y séjourneront deux jourii. 

I^ pluie et le vent diminuèrent beaucoup la magnili' 
ccncn de celle eniréc : trois arcs de Iriomphc on furetil 
mullrnités; il y en eut un, et ce fut le plus considérable, 
que le vent jeta par terre : ils élaienl tous trois enrichis 
d'cmlilémes, de devises et d'inscriptions; elles élaicDl 
quasi toutes lirées de rKeriturc .sainte; l'envie d'en (hire 
des applicalidus enliérrs y fil chuujjrr plusieurs mois. Il y 
avait prés de I ,.M)0 Imninies sous Irs.iruies : le temps «lait 
contraire à la parure; je ne sais s'il leur fil tori on s'il leur 
servait d'excuse. 
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Le innidi 5, les princes ilonDèrent aiidienfi- à un rnvDyé 
lin \I. le duc de Savoie (1); il y fui itiiroduil par M. Ues- 
gran<{es; le toisinn^n de la Savoie et le voyage de 
MM. les princes fironl le sujet du roiiiplimeul. Les princes 
allèrent ensuite à la calliiîdrale \l. le rnrdinni Lecamiis les 
reruti'i la porte et les haranjfjua ii la (iMe de son cliapilre. Au 
soiiir de la messe, Messieurs du Parlement, de la Chambre 
des Comptes, du Trésor, de la Sén^i; haussée tirent leurs 
compliments. Après dinrr, les princes se mirent au jeu. 
M. le comte d'KsIrées s'y trouva, parce <|u'il allait a Tou- 
lon; il eut l'honneur de jouer avec eux et le bonheur de 
yagner. 

Le temps marque pour le feu de joie fit quitter les 
cartes : les princes y allèrcnl; il eût paru davantage si on 
l'avait vu avant ceux de Marseille et de Toulon; au retour 
du feu, M. le duc de Itourgognc invita ses courtisans à 
jouer le lendemain avec M. le comte d'Estrécs et à prendre 
leur revanche. 

Le mercredi H, les princes entendirent la messe n Saint- 
André, cc{lise collégiale de Grenoble; ils jouèrent avec 
M. le comte d'KsIrces, sans perle ni profit ronsidérable de 
toute part. Sur les (|uatrc heures du soir, M. le cardiual 
Lecamus vint l'aire sa cour ; les princes dotiiièrent l'audience 
de congé à l'envoyé de M. le duc de Savoie et allèrent 
ensuite à la comédie (2). 



Le jeudi 7, les princfs culeridireul la messe à Sainl- 
Andrè; la pluie et le mauvais temps ne changèrcul |ias le 

(1) La roinlc ilrlu tloque, roinnoidu régimcol de Mootrurl. 
(S) On joua /« Mitanthrope 
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projet d'aller couchor à l.afrrllc, petit villo'jc distanl dn 
sep! à huit liciirs de Grenolde. Il est composé de rini| 
mnisoiis; riisa<{c des lits y est prcsi|iie inconnu. \I. le maré- 
chal de \'oaillcs y donna à souper à MM. les princes. 

Le vendredi 8, ils vinrent coucher à Ksricux; M. le duc 
de Bourgojfuc eul mal au co-ur et vomit en chemin faisant. 
M. rarcbevè(|ue de Vienne vint y saluer MM. les prince»; 
la ville de Vienne y apporta de ses vins, je ne sais s'ils 
valaient mieux que le compliment de sou maire, mais on 
les préféra. 

Le samedi !>, les princes arrivèrent sur les deux heures â 
Lyon. 

liC manuscrit ne cnnticnl pas le réril du sùjour dfs prini-t*» à 
l.yon, ni relui de leur voyn;{f! <ie Lyon A Itijon. Crs huit journée* 
furent au9«i bien cn)plnyée<> que (ouirs Irsaulres; In visilc des 
étuliti^spini'nls tiiunicipaux cl iuduslriclii de l.yon fui rsile avec 
■(riindc nllention. Les nii^nics rérénionies, jet niâmes fAli** »e 
déroulèrent avec la participation enipri'sséc de l'archeviViue lie 
Siiinl-Gcorjies, du coiiliiiiinilMnl lnn^qni^ de in Rorlicborine, iln 
prévAt des marchands \'n;iiiinj, du doyen de Dnuins de Mnrillar, 
detouH les ofliciers militaircft.judiciaircsou niunicipauv. At.yoïi. 
le» princes s'endj.irqu^renl sur l.i SnAiic et In rernonlèrenl ju>qu'l 
l'.hninn où iU rcpi'irenl leurs é<|iiipa<|es. '\ Kenune %c pas.*n une 
sci'nc que nouM trouvons dans le .\fercure galant et tpie nous i«* 
pouvons nous dispenser de reproduire, car elle n *a place nniu- 
relle dans le journal de l'abliè de Morey. 

lie 15 avril sur le» cinq heures du soir, Mcsseiynrurs 
les princes reçurent les présents de la ville de Beauoe el 



APPENDICK 397 

furent complimentés par les officiers du bailliage. M. te 
lieutenant civil porta la parole. 

Le présidial d'Autun eut aussi l'honneur de les compli- 
menter, quoique la ville de Bcaune ne soil pas de son res- 
sort. M. l'abbé de JUorey, docteur en Sorbonne, en est le 
premier président, et ses services près de Mgr le duc de 
Itourgogne en qualité de chapelain du Roi, l'estime qu'il 
s'est acquise lorsqu'il a proche devant Sa Majesté, et l'em- 
pressement de toute la cour de M.U. les princes pour l'en- 
tendre firent mériter cet honneur à ce Présidial. Voici la 
harangue que cet abbé fit à la tête de son corps, dont les 
conseillers s'étaient rendus à Beaune : 

Monseigneur, 

a Le présidial d'Autun vient Joindre ses humbles hom- 
mages aux acclamations de joie, d'attachement et de 
respect qui retentissent de toutes parts. Dès les premiers 
moments de votre vie, vous avez fait la gloire de cette 
province : vous en serez un jour le souverain, vous y 
régnez par avance sur nos cœurs. 

tt Nous devons avoir ces sentiments pour un prince des- 
tiné par Louis le Grand à instruire un nouveau roi, né pour 
le mettre en possession de ses états, pour forcer la bar- 
rière fatale qui divisait la France et l'Espagne, pour 
former une étroite alliance entre deux nationsqui jusque-là 
n'avaient pu passer de l'estime à l'amitié. » 

u II est glorieux. Monseigneur, de conduire sitôt un 
souverain sur le trône, il vous l'est bien davantage d'être 
si attentif à lui assurer le repos. 

« A peine la jalousie éclate contre un si grand événe- 



ment que vous sougez ii reDilie ses efforts iDiililes. Rempli 
de lu valeur de i'.'iu;[uste prince auquel vous devez le jour, 
vous voulez vous mettre à ta lëte des armées. Ce seul 
projet ralentit les plus vifs, donne de la modération à ceux 
qui en sont les plus éloijjnès. Heureux s'ils coniinissml, 
dans lu suite, leurs véritables intérêts I Mille fois plus iicu- 
reux si, parla, ils arrêtent votre bras déjà prêt à Irs fou- 
droyer. 

u Que ne doivent-ils pas craindre de vous, Monseigneur, 
qui instruisez sur les deux mers d'anciens capitaines, qui 
CDcliérissez dans les citadelles sur les fortifications les plus 
vantées, qui sacrifiez à votre gloire les passions les plu» 
vives, qui donnez chaque jour de justes sujets d 'ad mi ration 
au héros qui a l'honneur de vous accompagner, toujours 
au-dessus de ceux qui vous approchent, toujoursau-dcssu» 
de voDs-méme. 

u Que toute la terre admire en vous ces grandes qun» 
lités; que l'élévation de votre génie surprenne les plus 
sul)limcs; que les maitres de l'éloquence deviennent pitis 
habiles dés qu'ils vous entendent parler; que les savnDis 
vous voient rntrcr dons toutes sortes de questions, les ina- 
giïlrnt», Vlonseigncur, s'occupent principalement de votre 
droiture de cœur dnus les conseils du Koi et de votre péné- 
Iralino daus la discussion des affaires. Xous vous y toyuns 
examiner avec soin, décider avec coimaissance, filtre Iriam- 
phcr la vérité. 

u Que ne diront pas nus successeurs les plus éloignés 
au bruit, au nombre, â l'éclat de Innt de vertus? Que oe 
publieront-ils pas de votre auguste frérc. «usai dislingui'! 
par la polile.<ise. par l'égalité de son esprit, par Is •{ninduur 
de son àme, que par son rang, et que oe feraient pa> le» 
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ofHcicrsdu présidial d'Aulun (1) pour roériler votre pro- 
tection ! » 

rartis (lu Keaune le lendemain G avril, Ips princs furent le 
même soir ù Dijon, où ils ne séjournèrent que le dimanche 17. 
Malgré l'altraction des nombreux monuments de la ville, malgré 
l'écliil des féli'S préparées par l'inlend.ml Ferrnnd, le premier pré- 
sident Mouchu, le maire Baudot, les princes avaient hàtc de 
rentrer à la Cour en profitant de l'autorisation donnée par le 
Roi. 

IjC lundi 18 avril, les princes entendirent la messe à la 
Saillie Chapelle de Dijon. M. le duc de Bourgogne prit la 
poste pour se rendre ce jour-là à Xoyers. Il y arriva d'assez 
bonne heure, il fit danser les filles de \foyers en sa présence, 
aux chansons. 

Il a couché le 19à Sens et il est arrivé le 20 à Versailles. 
M. le maréchal de Noailles, M. de Vcndeuil (2), M. de 
Pignan, exempt de ses gardes, couraient avec lui. 

Le même 18 avril, M. le duc de lierry est venu coucher 
à Champseau ; à peine y a-l-il été qu'il est allé à pied à 
la chasse et tua des alouettes ; il joua au brelan, la 
marque était d'une petite pièce et le vatout d'une pièce de 
trente sols. 

Le \i) avril, M. le duc de Uerry a entendu la messe à la 
paroisse de (Champseau. JU. l'abbé de Roquette vint le 

(1) Cu niorcrau est un eicclleot spccinico de l'éloquence orGciclle 
telle qu'elle ùlait comprise ilor», cl lellc qu'elle se répandit duiii les 
liaraiigiics quotidiennes subies par les princes pendant quatre mois de 
voyage. 

(2) LicutcDant aui gardes du corps, conimandanl le détachement qui 
avait escorté les princes jusque-li. 
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recevoir à la porte en qualité de grand vicaire (I). II était 
il la trie de vin>jl curés du voisioage, riissi-inlilcs à celte 
orcnsioD. Il vint coucher h Uoutkard ; il y fui rcru «ou* 
les armes : deux cenls liniiilaiils s'y étiiieiii uiis, ils sigoa- 
lèrenl leur /èle par des clianilelles jaunes et des Feus de 
i'ugots. 

i.e 20 avril, le prince entendit la messe à l'éylisr fiaroic- 
siale, l'Ile est assez vaste et elle est siluéc en haut it 
Vlonliiaril. I. 'acres en est diflicile; cepiudant il y alla pour 
se faire voir au pcnpic ; il vint coucher a Voycrs. il y fut 
rc^u par deux ceuts lialiilanls sous les armes; il y chasu fl 
joua à son ordinaire. 



Le 21 avril, le prince vint à Auxerre. A nue lieue de 
cette ville |)arul un escadron déjeunes gens bien mis, »%wx 
bien faits et bien montés, qui venaient au-devant dn 
prince. Le maire (2), acconipa,'5né de ses érlicxins. le 
harangua à la [lorle de la ville. Lini| rciils liabilanis, mal 
vAtus et mal faits, le rerurent sous les armes auMi virillM 
que leur ville. Le prince passa, pour se rendre o réT^ltê. 
sons deux arcs de triomphe: jamais <Vi. Lebrun 1.3) n'eu til 
de pareil.s. Il arriva clic/, lui; à peine y fut-il qu'il reçal 
les compliments du Prcsidial. Le compliment fait, ii or- 
donna que toutes les dames et tous les hommes passassent 

^1) Du liioritc «r.^uluu : Uijun oVuil p*> «ncor* l'rijir en étitAi. 
\l ilr Rnqiidlc ^tait m outre nctru lia l'iH J4]iii^ ir\iiliio, lùihrici tl» 

llul|lll'tll>, 

(i) M Djiii:Ii'««>ii. inairr (irr^pliirl il'Auterrp, 

(U) 1.11 réU-hrf |)pinlri! Lrliriin dnanail de* ilrurnt pour lr« ^éti>- 
ralionx cl l6Wi ilv la Cuur; tu itocripliun ilm «ItVumlNiDt dl l« tlllf 
ir.Aiiierrr • i^h* ilnnii^r par le iterrurf galant, mai 1701, L il, f 3M. 
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(levant lui et vissent leur curiosité satisfaite ; il joua à son 
ordinaire, soupa ensuite et alla au feu de joie. 

Le lendemain vendredi 22 avril, le prince a entendu la 
inesse à Saint-Etienne qui est la cathédrale. M. l'évéque 
d'Auxerre (1 ) y a harangué le prince à la tête de son clergé. 
Il est venu ensuite coucher à Joigny ; cent jeunes hommes 
montés à cheval allèrent au-devant de lui ; ils étaient uni- 
formes par la cocarde blanche et par le chapeau ; cent cin- 
quante habitants étaient sous les armes. L'Election vint 
haranguer M. le duc de Berry. Ce prince joua jusqu'à son 
souper. 

Le samedi 23 avril, le prince entendit la messe à la 
chapelle du château, elle est belle, la voûte en est singu- 
lière et elle sert de paroisse. 

A Sens le duc de Berry prit la poste à soa tour el arriva à Ver- 
sailles le lendemain h trois heures. Le cortège se disloqua ; l'abbé 
de Morey prit sans doule aussi les voles rapides et inlenompit 
bnisquemeat la rédaction de son journal. 

(1) C'était un Colbert, mais lans pareaté certaine avec les miaistres. 
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LETTRES DE BEAUVILLIER A LOUIS XIV ET RËPO.VSBS 
MAIIGINALES DU BOI. 



Ainsi que nous l'uvons dit ci-dessus (pa'je 105), \ts 
archives du clidteau dcSaiul-Aijjuan possèdcul encore qualiv 
des lettres que le duc de Ucauvillier adressait à Louis XIV 
pendant le voyage des princes à la frontière d'Espagoe. 
Nous pensons qu'on les lira avec iDtérc>i. \'ous les repro- 
duisons, sans y rien clian^jer, avec leurortiio'jraphect lear 
disposition matérielle : elles sont entièreini'ntauto;jraplies. 
écrites assez né<{li<{emnieut sur des feuilles de papier in-4\ 
plit^es par le milieu : Louis XIV inscrivait ses réponses 
dans la marge, de sa propre main, et retournait le tout à 
Keauvillier. Ce sont pltil(M des notes que des lellrcs, 
car elles no portent ni formules de politesse, ni signature. 
Les réponses du Roi se terminent par son paraphe, .'^prte 
que la maladie eut contraint Bcauvillier à quitter In suite 
des princes, le maréchal de .\oaillcs pril son service et 
adressa au Roi, dans la m^mc forme, des rapports auxquels 
I^iuis XIV répondit de tnôme par des noies iiiarginaleai. 
Neuf de ces docimienls ont été publiés par U. Ratberr 
(Bulletin du Coinilé historique, I8û3, t. IV, p. 94). 
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1. 



A Mtrly le 10~ X""". 1100. 

J'ay veu tout ce qui s'est 
passé. Il me paroist qu'il 
n'y a rieu de mieux. 



Torcy me l'a dit devant 
qu'il partit. 



â OrMani, re 9 décembre 1700, 
ta mttin. 

Votre Majesté, Sire, aura appris 
par le journal que M. le .Maréchal 
de N'oailles envoyé chaque jour à 
Madame de Mdintenon ce qui s'est 
passé jusques à présent dans le 
voyage du Roi d'Espagne (1). Je 
ne repeteray point en détail ce 
qui n'est pas important pour mé- 
nager le temps de V. .M. et ne la 
pas fatiguer de répétitions inutiles. 
Je me bornerai donc aux choses 
qui seront un peu plus impor- 
tantes 00 sur lesquelles j'auray 
des ordres i recevoir. 

Monsieur de Monasterol (2) me 
vint voir hier au soir; il me dit que 
ce matin, au lever du Roy d'Es- 
pagne, il recevrait les derniers 
ordres et luy présenteroit une 
lettre de M. l'Électeur. M. de 
Torcy aura informé V. M. de ce 
voyage, car M. de Monasterol luy 
en a parlé. 

Je me suis acquitté de la com- 
mission dont V. M. m'a honoré 
pour le Roy d'Espagne : il est 
touché très vivement de l'amilié 



(1) Beautillicr, maltilr, ii'atait rejoint lei princei qa'i Orl^tnt. 

(2) Uinitire de rÉIecleur de Bniére Uti-Emniuiuel à It cpur de France. 
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Je souboitte que vous ne 
vous trotnpiés pas. 



Je croy que ce iiionient 
vous fera aulanl Je peine 
qu'A eux. 

J'aprouvc ce qiii> vou» me 
inuiiJés. Laissés les agir na- 
lurellement. 



I.a lellre du duc de Derty 
n'ett pas (rop bonne mais 
c'esl encore un enfant. 



Vous rroics fort hien. 

Lm ducs de Boiir;]ogno et 
de llerry ne doivent mettra 
»iir leurs lelires qu'au Roi 
Mjjr, »Rn« y rien adjouster 
de plus : ditte.t leur de ma 
piirt : "ij'ay dit ce que vous 
nie mandéi, j'oj^ mal fait car 
ils ne sunt Iraillés que cuniiue 
fils de France. 



que vous luy marqués cl, plus ji? 
vois les .sentiments de ce prince, 
plus je tue confirme dans l'espé- 
rance que j'ai toujours eu qu il 
seroit d'un excellent carncttre. 

L'amitié augmenic chaque jour 
entre luy et Messeijjneurs srj 
friTes; il» ne se quittent que le 
moins qu'ils peuvent, et il envi- 
sa^e le moment de leur séparation 
comme une chose hicii doulou- 
reuse pour eux. 

Si V. M. ne m'ordonne rien 
de contraire, je le» lais»eraj' 
agir natarellemeni tous les trois 
sans les presser ny les retenir 
lorsqu'il s'aijini d'écrire à V. 
M. Je ne verray pas mcsme In 
lettres de M. le duc de Berry. 
quoique je sois pr-rsuadé qu'elles 
pourront cstre mal; il a beau- 
coup d'esprit et parle ù mer- 
veilles , mais il n'écrit pas de 
inesnie; le temps ri l'usnge liij 
donneront ce qui luy manque la- 
dessus. 

Je croyois que M. le duc de 
Bourgogne et luy dévoient mettre 
seulement au Roy Montaignrur, 
mais le [ncmier de ce» deux 
prince» m'a fait souvenir que par 
ordre de S. M. il avait adjaudi 
et (îraniJ prre. 

Jusques A présent ils ont rrccu 
tous deux ensemblr tes ooropli- 
mr-nlx qui leur ont esté faits, il» 
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J'aprouve la manière dont 
ils ont receu les harangues 
et ce que vous proposés 
pour les compagnirs supé- 
rieures. 



Ce que vous ferés avec le 
M*' de N'oailles sera bien 
fait pour les rouîtes et loge- 
inens. 



Il faut que le roy d'Es- 
pagne soit le 15 de janvier 
à Iron comme on l'a dit et 
mandé. 

Torcy vous doit avoir es- 
crit que tout va A souhait de 
tous costés. 



en sont plus tost quilles et 
aiment mieux qu'il en soit ainsy : 
je ne changeray rien à cet usage 
(si V. M. ne l'ordonne). Je croi- 
rois seulement que M. le duc de 
Berry pourroil recevoir séparé- 
ment de M. le duc de Bourgogne 
les députations des cours supé- 
rieures. 

Je reccus hier des lettres des 
intendants de Poitiers et de Xain- 
tonge qui font diverses proposi- 
tions sur quelques changements 
à faire à la roulte. Je n'importu- 
neray point V. M. du détail, 
nous remettrons & M. de Noailles 
et moy à prendre a Poitiers 
une dernière resolution qui peut 
estre différente, si le temps se 
met à la gelée, de ce qu'elle 
seroit s'il pleut beaucoup : sui- 
vant vos ordres, Sire, nous ferons 
tout pour h mieux, nous ména- 
gerons les moments aHii de ne 
pas retarder l'arrivée du Roy 
d'Espagne, en ménageant cepen- 
dant nssés les équipages pour ne 
les pas mettre hors d'estat de 
continuer le voyage et en ne les 
engageant pas dans des chemins 
d'où ils ne se pourroient tirer. 

J'estois en peine d:< ne point 
voir arriver le courrier d'Es- 
pagne : j'appris icy mardy au 
soir que la nuit précédente il en 
estoit passé un qui avoit apporté 
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Cela e«i Hcjn ordonné. 



J'cspi-re qiip tosirr sanclc 
sera a»scs bonne rt qae «nus 
pourras faire tout ce que je 
voui «y ordonné. 

L. 



au Roy d'F..<pn<{ne des Irlires qui 
(ont un grand plnUir à lire. 

Si V. M. ordonne que le Roy 
d'Iùspaçine cscrivp, M. de Torry 
enverra au iiieur N'oblet le nto- 
dcile des lettres. Je crois que 
M. de \onilles l'aura desja pro- 
posa à M. de Tnrey, mnis comme 
je n'en suis pas rcrtain, je Ir Iny 
mande en lui escrivani rc malin. 

V. M. est entrée avec lanl 
de bonté dans ce qui regarde 
lun snntc que je crois poutoir 
prendre la liberté de liiy dire 
qu'elle est fort bonne ce matin. 
Hier je me sentis un peu incom» 
mode, mais relu n'a p.is eu de 
suiltc : j'rspére toujours, en me m^ 
najjeanl, csire en estai d'eiécoter 
les ordre* que \'. M. me donnera. 
Je le feray, Sire, avec tout le lèle 
et toullc l'application |>ossibles. 



â VcTMinn le Sfr» X^ 1700. 



Jl Salnl-inn d'ADj|(4f c« SS Me. 



J'aprouve et que vous avés 
fuit lanl pour la marcbe que 
pour le» »<'>jours, d'aulanl 
plus que cela ne retarde vl 
ne rbanije rien h vostre 
*oia<]e. 

tx \tnt qn'il fait njnrdiiy 



l.a r|rlce a mi» le Roj d'Ec^giM 
encstiitdc faire ai*éin>'ut ajour- 
née de I.usi;]nan â Melle, cela nous 
• détermine Monsieur le Marécii«l 
de Xoaillrj el ino^ n liiy proposer 
de tenir icy en un jour tan» crut- 
cher à Aanay qui rsi etce*she- 
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me donne quplqup inqiiiéliiHe 
pour voslre |iassiigo à Boiir- 
deaiix. J'espèrc! qu'il no sera 
pas si •jrnnd nù vous cslcs 
qu'il l'esl icy ojorduy. 

J'ay escril il y a (|nrlque 
temps au D. ilnrcourl <le 
pousser lp des|>arl do In mai- 
son du R, d'Kspn^nn a fin 
<|uellp puisse nrri\er ii In 
fronlitrcdans le temps mar- 
qué. 



I."- d. d'Harcniirt vous 
dira nu vous mandera le 
jour précis auquel le II. d'Ë»- 
pa.ijne pourra entrer dans 
son royaume, vous verres 
avec le duc de Noailles ce 
que vous devrés faire ou 
en riiarciianl, un en fnisanl 
(juelques séjours pour gagner 
le temps ou le pussoj^e en 
l'ispaji^nc se pourra faire 
avec plus de diguité. J'a- 
prouve par ndvance le puily 
que vous prendre», car tout 
est bon e\ vous ne pouvés eu 
cela faire de faulc. 



ment petit et incommode. On y 
arriva hier soir d'nssés bonne 
heure : il y a séjour aujourd'buy, 
ce qui donnera lieu de rejoindre 
ce malin a quebpics voilures qui 
ont courbé dans un village entre 
Biron cl icy. Pemain ou arrivera 
à Nainles où le Roy d'Espagne cl 
M. SCS fièrcs passeront la veille 
et le jour de .Voel. 

.Monsieur le duc d'Ossonnevous 
«dit. Sire, cl l'a confirmé h Mon- 
sieur de Torcy, qu'il croyoit que la 
maison du Roy d'Espagne n'arri- 
veroit pas sur la ^^onti^^c dans le 
temps que V. M. avoit compté 
qu'elle y seroit : j'ai écrit à Mon- 
sieur le duc d'Harcour de nous 
avertir en cas de retardement et 
suivant les nouvelles qu'on recevra 
de luy on pressera plus ou moins 
In marche du Roy d'Espagne. Cela 
n'iroit qu'à couper en deux les 
journées, entre Bordeauic et Bn- 
yonue, (|ui se trouveront liop fortes 
el k donner quelijue séjour de plui 
pour ménager les équipages A qui il 
reste un prodigieux chemin à faire. 

Il semble que cela seroit aussy 
bon que de séjourner longtemps 
de suitte A Rayonne. Si V. M. 
pense différemment, qu'elle ail, 
s'il luy plaist. In bonté de nous 
le faire scavoir; elle sera obéie 
en tout ce qui ne se trouveroit 
pas réellement impossible. 
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J'aproutr (|iiv lo Rny 
(l'Kspagne ne face ro»poiice à 
ces princes que lors qu'il 
[«rta dans ses Estais], 



l,e Roy irK>ii«;{nr n rcceo uwr 
loUre de Monsieur le duc de lor- 
raine ri une de Mon»ieur le dur 
de Mitntoue : il n'y ré|K>ndra qoc 
dans srs elnls et suivnnt la formule 
ordinaire : sa santé est toujoan 
parfaitte et celle de M. les duci d« 
Bourgogne elde Berry. 



3. 



\ Ventilln le i» jtaiirr l'OI. A Uinnbnv (I) k ■» déc 



Je n'a) qu'a aprouter tout 
te que toos faittes et ce qni 
est contenu dans vos lettres 
du 2H, vous souliaitter une 
meilleure sancté et me re- 
mettre du surplus k ce que 
vous ïcrré» dans les drpes- 
dies qoe le M** de Torcy 
tous envolera. 

J'espère i]uc la fluclion du 
K. d'K. ne sera pas considi- 
rahlr et passera bien tosl. 



(I) Uaatiit lilt*!;* tmtn itiatt* ri 



La feste de Xoel, Sirfl, «'est 
très bien passée, f^ Roj d'Es- 
pagne cl Mcssei^neurs sr» fri-rc^ 
ont fait leur» dévotions k l'ordi- 
naire avec piété et édiGcation. l,eut 
santé c.-<t tousjours parfaitte. Je 
pronié du temps du vuyage pour 
confirmer le Roy d'Espagne dan» 
les sentiments de vertu de ju.<ti<-f 
et de vérité que je luy connoi» de- 
puis longtemps. IMus je l'étudié el 
plat je me confirme dan» l'opi- 
nion que j'en «y corKcur et qui 
m'a fait dire plus d'une fois A 
V. M. qu'il «croit un de» |llli* 
bonnestes hommes do maailc. 
C'est uu esprit tardif et qui ne 
s'oaire que peu k peu, niai* j« 
ré|>nndrois bien que dans trot* ou 

Htfc. oi In prinm rnmt k ••«IIHr (ta 
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quatre ans, sans coiii|mrnison, il 
serniout aulroiju'il n'csli'ipr^'seiit. 

Je rrois que le Conncstalile de 
C.islille seru A Bordeaux : je voii- 
ilrois qu'il eusl déjà quille le Roy 
d'Egpngne pour continuer son 
voyage, car il sera assés iucoin- 
innde par toutes les commissions 
dont In Reine l'a chargé ettou» les 
discours qu'il tiendra. 

Nous avons beaucoup de fri- 
pons qui suivent la marche du 
Uoy d'Espagne. A Xaintes on en 
surprit un qui avoit la main dans 
U poche d'un homme : on l'a 
leinij uu Prévost <lc Xuinlonge, 
Hier dans la marche quatre ou 
cinq qui esloienl demeures der- 
rière ontrirenl dans une maison, 
s'j firent donner !t manger, sor- 
tirent sans payer et nic^me cm- 
port^^l■nt quelque chose ; un d'eux 
l'iisl pris sur le champ et mis en 
prison jusques à ce que l'on 
puisse, (comme do l'antre,) en 
ch.irîicr le Prévost. 

\otis avons résolus M. de 
Nouilles et nioy de Taire faire 
un hiin par l'oiricier de la 
Prevosié qai seroit iey pour or- 
donner à tous ceux qui n'ont 
[loiiil il'etnploy nécessaire (pii les 
iiltnrhe à la suille du Ruy d'Ks- 
pagne, de se retirer à peine de 
piinilinn et estre traillés comme 
vagabonds et gens sans aveu. 
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On taxe 1res etuclemfnt pour 
|p laut des denri'v» et Vofïietrt 
de In Prévosic, pour le faiie plus 
juste, concerle, saivnnl que je le 
luy ui proposé, avec W" tes intrn- 
danis, parce quVn chsqaç «ille il 
y a quelque ilifW-rfnce à fa-re par 
raporl aux frais du transport qui 
a été Tnil p.ir leur ordrr. ri qui 
sont plus nu moins grands lai- 
vant la distance des lieux et !• 
beau ou mauvais rheinin. 

Je rrndrois compte à V. M. 
des plus petites choses qui se 
passent dans ce voyage aussi 
en détail et aussi exarleinent que 
je le faisois prndant celuy de 
Philisbourg, mais, pour ne point 
importuner V. M. de rrpéliliun* 
inutiles, je m'en remets (»in»J 
que j'ay eu l'honneur de le Iny 
mander) au journal que M. le 
maréchal de X'naillcs envoyé 4 
Madame de Mainlcnon. 

Ma sanic esluit mauvaise, ce- 
|>cndant j'es^HTc aller jusque »ar 
la frontière, puis que je »iris par^ 
venu jusqnrs iey. Je n'ay va 
aucun ressentiment de (it%T9 dp* 
puis S'-Jean d'Angely q«e Jea 
•I eu un léger, mais le mal pour 
lequel j'ay esté i Uuurbon cet 
automne a recommtncô depuis 
quelques joori. 
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A Uarly le T" jtntier ITOI. 



A Bonrdeau ce l"jan. 1701. 



Je suis persuadé que 
vous me parlés fort sincère- 
ment. Jay leu ce que vous 
m'escrivés avec plesir. 

Je seray bien heureux si 
vos souhaits sont exaucés. Je 
suis bien fasché que vostre 
absence vous empescbe d'e«- 
tre auprès de rooy, mais 
vous me serves utiliement 
ou vous esles et je compte 
vos services comme si vous 
les rendiés à ma propre per- 
sonne. 



Je suplie très humblement 
Vosire Majesté, Sire, de me per- 
mettre de luy souhaitler une bra- 
reuse année suivie d'an très grand 
nombre d'autres, et remplie de 
touttes sortes de prospérités; je 
donnerois ma vie avec joie, si par 
ii j'eslois en estât de les attirer à 
V. M. particulièrement les grAces 
qui lui sont nécessaires pour as- 
seurer son salut éternel. Je le dé- 
sire avec une ardeur proportionnée 
au teleque j'ay pour V. M. etqui 
est ao delà de tout ce que jepour- 
roisavoir l'honneur de luy en dire. 

Je ne scaurais penser sans afflic- 
tion que si j'estois demeuré i 
Versailles, j'aurois aujourd'hui 
l'honneur de senir vostre per- 
sonne sacrée et que le voyage 
m'en privera pour un temps bien 
long. Je m'estois proposé de 
l'abbréger en faisant quelque di- 
ligence au retour de la frontière; 
mais Dieu en dispose autrement 
par l'état où Je suis réduit, et la 
continuation de mon mal et de la 
foiblesse où il me met. 

Je ne scaurais. Sire, me refu- 
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Je suis bien nisp que lu 
lliiclion du Koy d'F)sp<i;]nc 
soil passée. Je souhnitte que 
l'auiitié qu'il a pour ses 
fri-ros dure toujours el que 
de leur cosié ils aient In 
nicsme tendresse. 



Laissés 1rs escrirn tans 
leur rien dire : le (enips 
corrif{era leur gailé. 



J'a) vvu le d««lNil. Tout 
s'est liirn passo. 



ser, pour ma consniatiou, de dii 
k V. M. nne vérité bien cnns- 
lanle : de tous les établisse- 
ments dont sa bonté m'a rombM. 
le seul pour lequel je me suis 
senty un alt.-irliement très mar- 
qué, c'est la churge qui me rend 
son domestique; je suis bien 
reronnaissant des autres et m'en 
sens infiniment honoré, mais je 
ne suis pas. k leur égard, dans U 
mcsme disposition. 

Le petit mal d'oreille qu'eut la 
Roy d'Esps.r^ne à Ulaye, se passa 
dans le sommeil de la nuit, sa 
santé est parfniltc et celle des 
Messeigneurs ses frères aussy. 
Leur amitié semble augmenter 
tous les jours et ils aiment miens 
estrc moins bien logés pour estre 
dans la même maison, ou dans 
une plus voisine. 

\'. M. vcrrii peut estre des 
lettres qu'ils écrivent en s'amo- 
sant : elles peuvent estre extra- 
ordinaires, peut estre mesme il y 
en aura qui senml mal, mais 
je ne crois pas devoir entrer la 
dedans et je leur laisse la liberté 
entière de faire sur rela tout ca 
qu'ils jugeront K prupi», sans 
mesme demander A M. le duc dn 
Berry, i{ui esrrit le plu» et le plus 
mal, à voir ses lettres. 

La ville de Dordraux s^etl sar^ 
passée dans la joye qu'elle ■ 
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marqué en recevant le Roy d'Es- 
pagne el M" ses frères. M. de 
Noailies en mande le détail à 
Madame de Maintenon, ainsy je 
ne le repéterai pas i V. M. 
mais on ne peut rien de plus 
magnifique ny de mieux entendu 
que ce qui s'est fait icy et je ne 
saurois sans injustice obmeltre 
de dire à V. M. que .\f . de Sotirdis 
el M. de la Bonrdonnaye (I) y 
vivent très honorablement et y sont 
fort aimés. 

Ce dernier apprit hier par 
trois lettres différentes qu'il y a 
de grands débordements sur la 
route du Roy d'Espagne; il a 
envoyé en toute diligence pour 
reconnoisire ce que c'est : en 
attendant la réponse nous séjour- 
nerons icy un jour de plus, c'est 
à dire demain 2. J'avois eu envie 
de marcher du meiu jusqoes i 
Bazas, car jusques la il n'y a 
rien de débordé, mais on nous a 
représenté que la subsistance n'y 
seroit pas aisée si il falloit y 
séjourner quelque temps de suitte : 
je me suis rendu à cette raison et 
au sentiment unanime de tous 
ces messieurs. Monsieur le maré- 
chal de Noailles a jugé pareille- 
ment qu'il esloit à propos de 
séjourner un jour de plus : les 

(I) Pr. d'EfConblean, U" de Sonrdii, étiit commindant ea cherra Guyenne 
et M. de la Bourdonntye inlendanl. 



J'aprouve le séjour d'un 
jour de plus à Bourdeauz il 
vous donnera le temps d'a- 
voir des nouvelles et de 
prendre des mesures plus 
justes pour vostre voiage. 
Je suis assuré que le d. de 
Noailles et vous prendrés le 
bon parly. 
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Il n'y «toit 
rhoKr i fait*. 



p«» autre 



«qaiptges netnei en iwie iil m 
eslréme bcMio. Si j'tvoît «■ h 
ctiouir ce n'aaroit p«s et* éum 
une aussi grande ville car ries 
n'rjjalle l'accablenent oa noat j 
sommes. 

U. le ConoesUble Ae CMiUlt 
n'es! pa» encore arrirè : oa rrwl 
qa'il arrivera ce soir s'il poum 
atoir passr Uai atani le débor- 
dement qui est grand de ce eotH 
lA. 

J'ay recea la lettre qae V. U. 
a ordonné a M. d« Tontciur- 
train de m'écrire : j'atois draja 
fuiiiy los inslrnctioni sur Tar- 
licle le plus marqué (c'eaâ celuy 
des valets de pied). Je ferajf d« 
mesnie pour le reste, et snpli« 
V. M. de se faire lire ma réponse. 

Hier malin le iieur Pajol in'j- 
vrrtil qu'un hornnio de roadilion 
d'RspA.qne dematidoil des cbevans 
de poste pour suivre ta route en 
repassant de Milan h UaJrid : il 
me parut extraordinaire qoe le 
Roy d'Espagne estant icf, il ne 
luj demandas! pas ses ordres. Je 
ue rrus pas cependant il 
paroisire là dedant et je rh..!;^.. 
le >ieur l'ajut de i|urstiounrr le 
valel de chnmbre qui luy 
demandé les rhekaas; appai^... 
ment que cela détermina l« utaii- 
Ire à demander à saluer le ' ' 
d'Kspagnr. il «'admsj i\ nu ' i 
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Je soulia'itle tant qae vostre 
sanclé soit meilleare. 



soir pour estre présenté ; c'est un 
jeune homme, très bien fait, qui 
parle franjois aussy bien qu'espa- 
gnol : il se dit natif d'Espagne et 
revenir de Milan où il est allé 
pour ses affaires particulières , il 
porte la croix d'un des trois 
ordres militaires, il se nomme 
Justiniani, nom qui me parais! 
plustot italien qu'espagnol, il 
repart ce matin. 

Ma santé est toujours au mesme 
état qu'elle estoit i Blaye la der- 
nière fois que j'eus l'honneur 
d'écrire à V. M. 



A lOheum. 



Torcy m'a montré vostre 
lettre. 



M. le Connestable vient d'arri> 
ver. J'écris un mot i la hâte h 
M. de Torcy pour le faire voir h 
Vostre Majesté en attendant que 
j'aye l'honneur de luy écrire à 
elle mesme. 
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FAc-siuii.È d'uk thème du dl'c de bouicocne. 

I<e hasard d'uue vonte publique a fait tomber entre dos 
mains un petit dossier contenant trois de ces devoirs, 
corrigés p.ir Fénnlon, auxquels le duc de Bour<jogac fait 
allusion dans sa leltredu 22décembre 1701 (voir ci-dessus, 
p. V). Il nous a paru intérnssunt de reproduire une de ces 
feuilles. Mlle contient un thème latin : <^ Le singe et le per- 
roipict, " <|ui n'était pas exempt de fautes : elles ont toutes 
été corrigées, sauf une, soit de la main du prince, soit de 
lu iiiaiude l'énelon : l'écriture deFéneInn est particulière- 
ment reconnaissahlc dans les trois derniers mots. Le teste 
corrigé se lit ainsi qu'il suit : 



Simia et Ptitaceus, 

Olim forte Siiiiia imjressa est in bibUotecam philosophi. 
Iiiciitit primo in l'irgiliitm rt aperims librum inrenit : 
o Pnstor Arislœns » etc.Vt vcnerat ex Indis et latinum 
neiciehat, petiit a psitacco qui astabat quid hoc siijnifa- 
caret (sic). Psitacciis juxta morem simm illi dixit : • Psit- 
tacus brllulus r/iiid manducas'' Assata çitrr opfionimtttr in 
vicnsa régis. - Simifi iititla tenus conlnita itinrre sun 
rediit apud herum, docta œque ne antea 
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TABLE ALPHABETIQUE 

DES MOMS DE LIEl'X ET DE PERSOM.V'ES 



Af. B. — Nou> donnons en italique lei caritntea d'orlhograpbe qui se trouvent 
dans les lettres du duc de Bourgogne. 

L'istérisque indique les notes situées au bas des pages. 

Noni n'avons pat Tait figurer dans celle table les noms des lillcs cl villages 
ciUs dans l'Appendice. 



Abksssk (Uailame n'), 365. 

Ablrsce dk Coiinr.HAV (U. d'), in- 
lendant à Poitiers, 335. 

Aboi'r (P), 106, 357, 365. 

Ack'iLAR (le duc d'), ro<[eDt d'Es- 
pagne, 350. 

AiRK (l'évéqiie d'), 365. 

Aix (la ville d'), 111. 

Albe (le duc d'), imbassadciir 
d'Espagne en France, 363. 

Albkhcotti , lieutenant général , 
249, 294, 335*, 337*. 

Albrrt (César- Phœbiis, marcclial 
d), 24, 116». 

AkBERONi (l'abbé, depuis cardinal), 
257, 263. 

Alcula (archives d'), vi, ni. 

Alost (la ville d"), 227, 208*. 



AuiEN-s (Louis -Auguste d'Albert, 

duc de Ghaulnes, vidante d'), 

(i2, 337. 
.Ancb.nis (le marquis d'), colonel de 

cavalerie, 316. 
Anui.rtkrrr (le roi d'), 10, 387, 

:J9l. 
.Axclktrrrk (le prétendant d'), 50, 

251.;M)I. .'J38. 
Anjou (le duc d'). Voyez Philippe V. 
Anjuu (le régiment de cavalerie 

d'), 138». 
.Arc(> (la prise d') 204. 
Argvlr (le duc d'), général anglai.i, 

59. 
.Aruan'd, Courrier, 212. 
.\rba\ (M. n'), 391. 
.■\rboi <;.\vtî (M. d'AsADiK d'), vviïiiue 

de Dax, •i57. 
Arboi-mir (lu baron d'), 366. 
Arpk (le pri-sident o'), 363. 
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.4iiR«5(l««illc(»').308,.1l4.33fi.3:W. 

Aivan (le vilU;{e d'), 56. 

Ath (I« tille d). 302 

At,R<.RK ( Vves, mnniuis ■■'). ntartïciiil 

de Kraocc, 332. 
Ai,H<\/,t (l« boliiille d'). 47. 
Athlumk jlecomie o'). 123*. 
AiCHï (le ïillajjc d"), 283* 
.Air.KK (\l. o), lieulcutnl ydncnl, 

248, J56 
.AtCKR (M ), «|adic de la Haye, en 

Toursinc. 353*. 
AiicSBOiiic (Il ville d'), 196* 
Avin.\o!i (la tille d'), 4, 112. 
AïK* ( \drieii-Uaiirlcc iir. \ii«ii.i.KS, 

romlc II). .'>•, 104. 117". 351. 

355. 35«»'. 
•AvKX ^U eoiiile»5c u'), 117*. 



B^Dr (le prince or,), 36, -1", 3tt. 

135'. 148. 157. 158*, «i'>9, lUO. 

2(14 i, 2(m, 213 
lUKt.r.\ (le ctiiip de). 14V, 145. 
U(ssÉï (n). 310. 317*. 319, 335, 

:W«. 
U\i DKS.<ii.>, inairr pcfpi'luel d'.^u- 

lerre, 400. 
BtruiiT, maire de Dijon, 309. 
B*CDmi.L»irr (le R. I».l, vt. «5. 
B»i M* (Frunçoi», marqoi» mt t*.!, 

I.ri;i«dicr. 205. 20H. 209. 
Binifiir. (Mai-Kmiiianiirl, Kleelriir 

de), I. 35. :j(i", 40, 41, 42, !iî, 

75. 7(1, 124, 147, 204, 2I4*, 

325. 331*. 4«3 
B^illIU.K (.V ot LlUoiOVo» ixV 

inlrlidaiit ilii l.ao;[iirdor. nî4. 
B»»f>T (Ir con«ull. 3HH. 
Bii<iv«i (IliDC-Kri^d D»). <«4«]ue 

dr Tournai, 08 , îG»', 271 



BuarviLMiR (le diicoK). postim. 
BEAiriLLiKR (HeDricllr Colberl. da- 

cNestr DX), 10.5 el fiaitim. 
Bk*ii'Ii.i.iiir (1rs nilr» du duc >■), 

24»' 
Bii.tii (le due dx). 350. 
BKt.rimT. 0>-/or/( la ville de), 151. 
BxRCNXU (la ville dri. 307. 
Bkr<;hkicr (le romle dr), 5t. 66*. 

147. 237. 238*. 2.j'J, 27», 

279 
BKRt^(iR.\ (buur<] de), 147* 
BxKVAr.i (U. DR). inlemUnl , 

293. 
Bkrvikrks (U. nu), inlendaui <i« 

Flandre. 298, 3117, .308. 
Brrrv (CInrIr». duc dr). 3. 3«, SO. 

75, 83*. 187, 227, 271*. »»4*. 

338*. 351, 358, 300. 302. 3«8. 

377. 383. 38V. 398. 399, Wl k 

415. 
Ber.sAr (le rainp di>). 283. 
Bkxuick (le dur ur), mart^chai ds 

Franco. 50. 54, 63, fiV, OA k 70. 

75. 134, 248*. 2f.S, 272. 17.1. 

Î7(i, 282. 289'. 290 291, 293. 

312,318.322.323, 329*. 
Brvkrk. village, 5A. 
Brvkrloo. village, 147*. 
BiROK (.4rniand-Cliarle« nu OtiXTatT. 

raarqtiii. puis duc iiR), 49, Im, 

37. 38. 12». 
Bi!u:iiU'ii.LKR (la tille de), 115. 
Bl*i\vii,i,x ( JHle»-Armand CuuiltKr. 

marquis (ixK 131. 134. 
BLMmmT(U). 145* 
Bliviinriu (la biuillc dr). VU 
llocH4Mn UR CnaariiAt. év^itut' de. 

\ aleiif .', 392* 
Boiit-iR-IHr.. BoUuc (U «ill« dr). 

l.-JU. 14(1, 141. 
Bovrri r. {h i lllr tir), l.ll 
Bi> ■'!. trrfit«<>(iio 



^^^1 '^^^^^^^^^^^^^1 


^1 


^^^p UËS NOMS UE LIBIX 


ET DE PERSOXNES. 41» 


^^U D(moi«T (le président), 337. 


227. 247. 286', -300 ii .302, 


^^H llorxHb (M.), inlcndanl du Dau- 


300, 307*, 309. 316. 317. 319, 


^H phiniS .392. 


329. 


^^H Bol ryLKK.s (le maroclml i>k). 28, 


Bmiiuii lU villi' de), 153. 


^H TO, 31, 32, 67. «9, 70, -'». 77, 


Bbii\ki,lk» (la ville de), 51, 53, 


^H 122, 129*. 133. 13V>. I3ô*, 


54, 63. 6,5, 72, 75. 76, 220. 


^H 1(0*. r»3. l'»5V 235. 247, 


248', 277.279. 331.332 


^H 277. 279, 294, 29.5, 2'.I7, .304, 


ni/FFKr, courrier, 292 


^H 3U7, 309, 311, 313, 3II>, 321, 


Bi Ml., Biclil (lijjiios el »illi< de). 


^M 


157, 108, 173. 


^H 11(11 KKLKH;; (la niaréclialc dk), 209. 


BiLou, yéiii-ral (inissicii, 59. 


^H BotiLLO.il (le duc wk), 24A' 


Bissv (^l'iihb* DKi, .375. 


^H BomuoN (lo duchpue dk), 247*. 


BuTi (Laurent dk), évi^que de 0«r- 


^^M Bovin dr N'uiiik (le |irésidcnt|, 354. 


pcnlnt, 384. 


^^Ê BovHKON (les rmix de), 109, 110, 




^^M B0UIIUKI.OT, mOderin, 100, 211 




^^M B(iiiHiio\'NXVK (M. HK m). inleiuUnl 


C 


^^M de (iiiypiino, ,3<!3, V12. 




^^H Boiincoi'.NK (Louii, duc ok), patjim. 




^^H BoiRGouvK (Muric-Adéliidv dk S.t- 


Cadocdm (lord), giWivriil aayUis, 55, 


^^U VDix, diirlirssp de), XIV*, t, 0, 


58, 


^H 17, 22, 24, 2.^), 2(1, 45. ttV, 85. 


Cai.cinato (Il bataille de), 47. 


^H 09. 115, 117*. I18M19. 130*. 


Duina*! (la ville de). 14, 34, 81, 


^M 154', 1,57, l.')8. 101*. 181*, 


308. 


^M 187*, 102', 193*. 19.5, 210, 


Camhi (.U. Dx), .'{entilhomtne df la 


^^^ 219,220, 221 •,223', 232, 240. 


.Uanche, .302. 


^^^H 243, 245, 249, 253. 202, 21)3. 


Cahcassomxk (la ville de), 107, 


^^^ 206, 208. 272. 276. 279. 282. 


372. 


^M 295, .309. 320, 332, 3:M, 315, 


C<i.\NiiTA Hi.K 01 Castillx , 356* , 408, 


^H 330A339'.3i8 


V13, VIS. 


^^U BH.UDxnui;nu (rKIcotciir de), 123, 


C.1TANK (l'évi^que de), .359. 


^H 


Caiklin (le chevalier de), 370. 


^H Bii^B (le ctnip de). 130. 


Catin^t i^le marcciial de), 1,58*, 


^^B BiiKRTOMcn, Brfinnign (In priae de). 


172, 2V9, 252. 385. 


^H 


Cavkcx (lllaude Kouai.lt, marquii 


^^H BiiKr inniit (Louis de Krancc, dur ox). 


iiKfÎAHACiiKS, comte 0K),brij|adicr 


^H 


de cavalerie, .50, 122, 152' 


^^H Bnis^cii, Brisak (!« ville de), 37, 


Cailis ( Alar<{urrite de Villelte, 


^H :|«. .39. '«3, 104', 170, 180», 


mar(|iii«e iix). 21, 22. 


^H 187*. 191*. 194 .1 198. 203. 


l^UALAi.s (KIodie de Beauvillirr, 


^H 20.5, 210. 212, 215. 216. 218, 


princesse dk), m*. 


^H 219.222^224. 


liiiAiiii.i.AiiT (dliudr m), cnnlrùlcur 


^H BRlinXfi (U ville de), 52, 62, 03, 


itÂoéral el ministre de la guerre. 


^H 04, 06*, 72, 7.1, 7(1, 78, 326, 


35, 37, 39, 66, 70, 72, 75, 86, 



V20 



TABI.K AI.PHABKTIQIIK 



138, 138. IV5. 182. îOfi». S12, 
JÎ7. 241, 244, 2«:j, 2CV. 276 
4 284, 2K7 ù 289, 2'.ll, 2VG, 
298, aO.'i, :W8, 311, 312, 314, 
317 à 321, 323, 324, 327, 328. 
333, 337. 
Chamliit (le maniiirs i»k), 37, 39, 
40*, 7.'i, 325, 329, 330. 

CHJtRO.sT (le duc DK), 3;}5. 

Ch/ISElst (la marquise ov), 117. 
OHâtLHiKS (l'abb* de), 3«7, 368. 
CnénKRauLT (M. on), lieutenant 

général, 49. 226. 
Omkvir.\v (M»' nr). 105. 
CiiitVRKi'.si (Charlcu-Houori' A'.W- 

bert, duc di), 3, 7, 8. 12, 13. 

14, 26. 32». 34. .'>2V 83. 85. 

86, 90, 08, 99, 110'. 337'. 
()Biifi.iiDitT (M. dk), licntenaul 

Séarn\, 49. 294. 
Cii.i.r (Claude m; Kav nV^Tiimas, 

maniais dk\, ticutenunl général, 

168«. 
CiibniMT XI (le pape), 267*. 
Ci.i*RaiiA(ii.T (le marécbaluK), 105. 
Ci.kRKuati I.T tcnmti' uKl, l.')5. 
Ul.KViu (Ir duché di-), 122 
CUviw (laiillr dri. 130', 1:14*. 
Ci)rT>.ii:r\ lie marqui» na), maréchal 

di- l'amp, 3I.'I. 
di.ftKNr (Jeaii-ltH|>li«li'), 25. 
('.iM.a«aT(.\Ddri^l.i'v5i)urd'^u»<Trr, 

401. 

lkH.»RRT D* VllMOmrfJ.-BaplSlIf), 
archevèqui" de Touloune. 37 0. 

(kn.cRRT ukOroi.vii (Juacbim), é«(^ 
que df .Monlpeilier, 373*. 

Oti.isi (le président). 353. 

CdiJliK (In cille dc'j, 170, 

4*<»n\K;< (le* lignes de), 2-'l4. 

<',<iumim;kk (le marquis Dt). •iHi 

r.nxnii (la ville daV 54. 

r,o«ulE (Marie -Aooa d'Kojhicn, 
MlltDK).348 



0>NFKRE>CK (!le de laV 363. 
Cii.VTiiDKS (le marquis n*) , 317 . 

318,320. 
CoNTi (le prince o(), 34^. 
Cn.iv/ic (Daniel dr), archevêque 

dAii, 376. 
CouKTfK (le président), 352. 
ComTKM (la villfl de), 248, 286, 

296. 
CdisTar, maire de Uarscille, 

380*. 
Caiiis.sr (rhcralier dk), 309. 
Ohomt, linancicr, 246*. 247*. 
Cri x-H*iTKu (la ville de). .307. 
Cip (M. dk). juge-mage, 371. 
Cl RT(i.\ (le marquis oa), 138. 



Dauax nK Minri.i.Ac (le doyen ni!), 

396. 
l)«\iiK«ii (le marquia ok). 115, 

193*. 
HoMix;»^ (la marquise lia), 117*. 
IMmbk (le), 38, .39, 42. 44, |89. 

190, I98'. 206', 213. 
lUnrr. (le prrsideul), 3(17. 
l>KUi>I.IMKR, inAtti'Ciii à Vrille, 

.372 
l>K\ii<t (la biiUilIc de), 88. 
Dkviirk (la), rivière, 55. G5, 

268. 
I)rl«n.\viu,i! (le marquia lia), aona- 

gouverneur du duc do Koor- 

goaue. 108-, 222. 223. 
n^rvuic. De^.i.r, ÏVS, .307. 3(1'.». 
IlKM.atvriK.i, Miii!(rrd«> ci'-rémuuic*. 

387, 395. 
l)K.<«iAnKi$. conIrAleur j)iWtgr«l, 

••«1. 
nK«Tic«ic\RTTK (Mitra pa). 308. 
I)«n.a (la), rivière. 2t9. 




DES NOMS DK LIKI X b) T UE l>ERSOiV\ES. Ml 



Duox (l« «illedc), m. 11%, :j<1(i, 
399. 

IIVIXBKRi;, Dansinik (le cuilip àe'), 

i;«l, 132. 
n<ii'T(lo colnii(>r), 3(IV. 
niui4t (la lilli' (liM, 30'», 31V, 

33(V 
Dbkvkt, yravcur, 100. 
DmsKKHXiu (In ville <lp), im).21.')*. 
DiiKiLs, p.irtisdn, 73, 307. 
Urc (le duc rir Hoiirlmn, dit Mon- 

(leur le), 347. 
IhiCHKSitK Jii duehe<>«e de llniir- 

boii, dite MailAtiii- In), 3'»(l. 
IHcMÉ i)K. Va.nci, IOV, 3'»(i', 3W>', 

356, 3«7*. 
Du r.iiKUi.v. citurriei'. 2V('i. 
Di; CiiKsvK, 2Vt'>, .300. 
Diei.n.s (le r(i;(iiMpiil), 3HV. 
Ui;.\kitH<juK (lu lilli-de), 73, 29V*. 



EMPKnKi'N d'Allen)a;|ne ir;,3H, .39, 
VO. 53. 133, 15S, 267. 

Ex.VKTiJinxs (le village d'), 71, 
277*. 

Escaut ({';, <lruve, ôV l .57, fi.'», fis 
72, 7V, 7."> 229, 25,5*, 26li, 
2(m*, 209. 270. 2«V, 2«7, 293, 
297.301,307. 31V 4 316, .327, 
333. 

Escwdv (Mme n'}, 2V*. 

Kt*TRi<X4 (le maret-lml n'), .35V, 

h'sTiiKEs (le comte ii';. 395. 

Emthkk» (cumicue n'), 117'. 

EuiiAvK (François Eii,<]i'np dk .S*- 
voiK-C,iHi(i\.*N. dit le Prince), 
48. 51, .53, .5V. «0. 03, 65, 67, 
«9. 70.7V 4 77. 2WJ'. 253'. 270, 
293, 29«1,303, 32H*, :W1*, »;«•. 



ÉiRKcx (Henrl-Lnui» dr \a Tutu 
d'Al'I'krukk, cnintc u'), 01. 240. 
153. 2.56' . 257, 263. 

KiviHiiiVKV la iille il'), 139, IVO. 

Ev«iK, villa<{><, .56 }t .5H. 



KitvRijiN', arclievi-(|ue de l^ilirni, 
v-i\. I, 7. 12 ù 17, 32 à 35. 52', 
Kl A 8V. 87. K'.l. '.10, 95, 98, 99, 
125". 231V 291, ;«7V 

KitRUtT (II- cuiisrlllcr im^ .371. 

I''khR4Mii, intendant dr Bnur<|0]|nr, 

3m>. 

KKRaAxi.(lo I».), 359. 

KmuiM, avocat, 38V. 

Flkciiikr, èvéquc de Mriies. V, 

108*, .373*. 
Ki,i!iRV (l'iibbë;. ic. 
Fii\i4i\RHl.p.iiu (la ville de), 2. V5, 

W, I.V9. 193, 201, 208, 217, 

22.3, 22V. 
KiiBCKs (les eatu de). 5. 18. 
KiiHT-l.iKis le), 168. 
KiiKvil.l.K (le tnar(|uij dk), ^oii: i r- 

neur de Miricille. .380*, 
FRiy.KkiXRR \i.-Vt., marquii n» i.«), 

2V7. 
Kiiinoi Rf. (la ville dp . .37, VO. 41, 

109, 181". 19V, 20.5, 206*, 212, 

213, 21V, 216 
h'tUK. lieutenant ;[<'>oéral do la lé- 

nérhnniiïéc à Clillelleraidl, 35V. 
FtRXKS \» ville et le puy* de), 

2V2. 



(i»M«ciiK$ (in<ir<|ni)i t>K) . Voyr< 
Cayeux. 



Mt 



TABI.K ALI'IIABÉTIQIK 



l'iiKU (U villo lie), 52, ^^ h 50, 
5«. 01 «03, «n*. 75, 7fi, 78. 
22(1, 2*7. 23(», 2'.-. 2(i8, iHd», 
300, 301, 302, 30fl, 316, .■ÎI7*, 
32!» 

(iAi«ii (oinal dei, 22H. 237, S57. 

Cmxii (util)'), 20'>, 2il5. 

(ÎARUK (IK l'.IUURilN (Allllline DK l.l), 

#ifi!ii|iir (le ViiiiTK, 392*. 
Gamiii»! (Jean, ruinlr uk), iV^. 
(îtviiK (U illln lie), I3t), 307. 
lÎKMiiir (Friiiifol*}, 6vt(|ti« de Vti- 

«oii, 38 V, 
<ilii,«iii> (Anloiur), évAque ilo i'ui- 

Urr*. 355. 
(JlKixi, oniirrier, 290, 205. 300. 

334, 
(iivDi.iNoiv, GimjlUjen (Invillr ilc), 

190. 
(Ih^miivt (Ip (lue un). 357. 
(Ihknohi.k (la villo ili'K (, 39V li 

30ft 
(îiiiiiMV ^Kranrni» ii'Annitu«n nie 

llii.sniii., romln dkK lieiilfiuiil 

jji'ni'rml ilr i'nufnce, V, 109. 

380. 381. 

(iRIRNtX |I,.-J ll'.tllIlkiMR im Mii\- 

TKiL n%\, étjqne dr (UrraMoiine. 

S7Î 
(iiinKuni (nwn|ul* nu), lioulrnant 

•{^niiril. 58. 
(juicaii |lc duc m), 28V 
(ii'lu.lR«iit'K.'< (le comir o:t), «m- 

twiKidrur, It7* 



llMim< )f). Kl», SIS. 

Iltwin . IVO 

IImcmbt tHritn, •!»€ n'j, imLit- 

WI. 



llAssin ilo ramp lic), 13V, 135*, 

137, 139* 
llaussnKviu.ic (M, le comte u'), xiv*. 
llmrrxKuiiT (le miir(|ui« d"), 199, 

337. 
lUnxMT, i-v£i|ue d'A,<|cn. 113. 
ilKi:iiTai. (le di^fili^ d'), 1V5*. 
lUiDKV (Irbarnu iik), 150. 
llKiLnnuvAi (la ville de), 375. 
lIlCLlliTIIS, 3. tlO. 
Il «MX (U ville de). 319. 
HknoN (le marquit uu), brigadier, 

190. 
IIxiiitK (Kréd., priace oa) , 3IC, 

319*. 
IIkiioicoiiit (Si;ni.KT, marquis d'), 

110. 
llKt-Mr.nuiiT (.1u<{usle d') , Tili du 

priic^deiit, 155. 
llaiDtr.oiHT (la marquine d'), 2V , 

lift, 177, 193. 
llnciisiKiiT (Il liDlaille An), VI, 

132', 155'. 205V 
l!iii.cK«nxw ^la vnlk-c de), V2. 
HicinvK (vlllnjic^. 50, 57». 
IIounni^Ki. (U ville de), iOA, 
flni.<»AtK (M. lia l.t), ittiriiilani 

d',4luce, 225. 
Ilir (la rille de), 51. 



Jii|iUi'lli,érlieiriiiile Uaneillr. 3SU. 
Jt'MTVUHI. 115 



kitvBtJi Tr«« (la pUcf dei. *iM 

KttMMttUTa !<< I-I>'^ <l. Cil 

us*. 131*. 




DES NOMS DE LIEL'X KT DE PERSONNES. «S.) 



I.A IttiiHk, (ilCcirr, i%'*. 
l.nimtui.T , rcclcnr ik Poitiers , 

La MdTHK (le comlc dk), 72, 73, 70. 

226. 280, 2S9. 2()0, 21)r>. 
I.wiMU (lu plitcr lie), 4V , V5, 

VC, |:55V I5H. ir.8. 205 A 207. 

212. 213, 21V', 2J-. 
I.>si(iitmiv (le cliev.ilicr nu) . i^lii-T 

«ri'scudre, 7:5 2'Ji', 3l.i'. 3»1. 
l.tss'ir (.'\rinoDil OE Miu«iii.oN, 

comle Dï), 3V8. 
I.diiv (le P. Clément). 35!). 
LAi'nii»; (le rcjjinienlde), 304. 
I.ALTKn, Lutter (les lijjeu'ii do !•), 

172. 
l.KimxT (l'ardin). intendant de Pro- 

«cncr, 375, .'17(5. 
I.Knm'K. peintre, 400. 
I,K Caxiu.s (le cnrdinalK évi'i|iie de 

Grrnolde, 4, 303. 
Littiit (le canip de) , 5), 227. 
LKKrwr.iin (la priiie de). 73, 74. 

307, 309. 315, 310. 
I.KGAI.L, lii-iiti-aanl;(en(''rul, IHO. 
i.Ki;KKnRK, inlendaiil. :)00, 309. 
I.KN.S (U ville (II-) , 310. 
Lf(!i5.4iM (l'ulilié un) , 30V 
LK!t.si.\X!i (U lille de) , 55. (i7. 
l,iT\\i: (le rliAtenii dr), IK2 
Lxvv (madmnc dk). 117*. 
I.xtSK(lii ville de), 20H. 
lAhiK (la Tille de), 30, 15(1. 
Lii,i.i( (U ville et la ciindellv de). 

64. 65. 67, 08. 71, 74, 76 7H, 

81. 8:j. 86, 237*, 2V4\ 245*. 

147 •, 2V8*, 255. 258', 203. 

205, 268V 270', 274, 277 A 

27». 282,284, 289, 202, 20V. 

S95, 207 h 300, 304, 305, 307', 



308,310,311. 313 & 315. 325 

328', 333. 
LiXTZ (la l'illc de), 40. 
L(H)(lecliilleaude). 123*. 
Lu«L'A (le ronseilier dk). 365. 
(jitnuK.s (le umriiclial dk). 348*. 
Lonnu>K (le b.-iilli dk). 38!. 
LoiiKAivK (le duc dk), 152, 407. 
Liiris \IV, paisim. 
LiiL'vii.l.K (le niar(|uii ox), S25*. 
I.i)vk\dp.ihiku (le rnmp de), 02, 65, 

228 il 265, 268. 
Ll'Bikrrs (XI. dk), 'lauvcroettr d'U- 

T«n;|e, 387. 
Ltc (le comte dl) , lieutenant du 

roi à Marieille, 380* 
Liax (la duclicMc ou), 118*. 
t.uti!\iii<)i:Rr, (Chri'titti-Loirii do 

MonlmoreDcy, chevalier dk), 49, 

74, 389. 
LvKZAHA (1* liatadiedc), 140*. 
Lvs(U), riiière. 307. .?23. 



Mac M«iii)\ (In m.irqui«e dk). 103*. 
Madamk (la ditrlie<se d'Orléans. 

dite), 10. 20*. 347, 348. 
MfC.VK. niorclittiid Ik l>ji, 357. 
Mai»k (le duc oi). 104. 120, 132, 

145*. 
M.tixit (la ddclieite m), 104, 348. 
Maimknuk (Mnionit).5, 10*. 19, 

20', 22'. 24. 25. 28*. 66*, 69. 

85'. 80. lOV. 107'. MO', 115, 

116. 117*. 118'. 228. 231". 

238, 230, 2V0*, 24.3. 248. 260. 

2(i6, 273. 282. 311, .327. 335*. 

339', 3.57, V03, VIO, 412. 
Malami.. l'criniii mystique, 379. 
.Maiii«:imm , MalJai/Nin (le inar- 

t|ni*) , 385. 




kU 



TABLK ALI'HABETKHÎE 



MjtLHKRRK (M. i>K) . éniyvr îles 

prince», 350. 
XI/iLi'UgtKT (la baUillv ilo), MH. 
M»XTnin (Charles IV. ilncnr). ÎHO, 

407 
Marimv (le pri'siiji'iil), '■Utî. 
W M>itu)»ovr.n ili« duc nis) . 30 . W. 

51, 53, 54, ôT.fiO. ra à 05. 68, 

0!). 71. 73 i 75, I.W. IMf, 

143*, 147*, «50. 270'. 29V. 29(). 

.101 303, 307'. 31 't', 321 . 

322*, 32'., 3iH, 332\33:lv 
iUnix (le ctidlenu ilej. i, VK, IIK. 

167, 177, i93, 211. 32K, 332. 

403. 410. 
MtRgiix (la), rlvi4>rc, 26(i, 270, 

27li«. 2«3V 
!lI«Rsitii.i.ii(U tille lie), 4. 110*. 
M\K.M\ (le mwi-chttl i»t).35, 154*, 

191. HIV, 207, 201», 217, 220, 

224. 
lIlRTiN, éclirvliitlc Mtricille, lIKIi*. 
thr.TivEu (le H. P.). iv, 185. 

IMG. 25S, 3V!I. 
M<ric«i>.v (le nuri'cliiil dk), 49, 

Miiti.KVRiKR (Kr.-l'Moiiuril (àilikht, 

mari|iii< (ik;, 25. 20, 27*. 
Mkuiv^-Okli (Icdiii: dk)35I. 
MKi.iiKNr.iiK (le rnmp de). 147, 

140. 
11x1.1.1 Ile ramp de), 207, 208*. 
Mki«i\ (U villrdr/, 54, 73, 29V, 

MO. 303, :;»V. 
MlURlilK (le inan|iii» ut), 215. 
SIiMiiiKKMt. ;M DK), iiiieitilmil « 

Tour», 35V. 
\lii«)K\ (M. iiKi, 305. 
M<>« «co (II! pritire hk) , iiinbiiau- 

Jiur. .IfiO. 
JliwiUTliRoi, (le loniti- i>ltt, VWJ. 
Minxu4( (le |irt'Hideiil), 357. 
)l<)v<« (Il Tille de), lU. 65, 75,t48. 

ao3. :«3i*, Mr. 



Moivs-Kx-l'uKLi.ii (le i«m|» de), fl», 

270'. 273,283V 
Mo\.'<Kli:.\Kt;R (l.oiiis de France, le 

(irnnil-Daiipliln. dil). ROV iW . 

112. IXV, 20K. 227. 285, 288. 

3V7.351, 388. 3H'J. 
MoKsinn (le iliic d'Orlétni, dit), 

107', 3V7. 3V8. 
ll>i.vT«ii;i:. courrier. 289. 
\lii\TKsr«x (Mme dk), 355*. 

.Mr).\TKSl.lf loi . Voye» AllTAG».**. 

AtoNTroRT (rt'-j(iiiK'nl de), 3lt3*. 
)kIii%Tiiii\ (J.-Kr«iii;on, mariiuis riK). 

ir>. 

Mox rnnv (LouineiriliuiUiCOORr. ntar- 

i|iii«e IIK) , m, \ii', 17, 21 , 2:1 

à 2.1, 115, MO. Voyex la laUo 

ileaiiialii^ret. 
Mii\TUiiR (AI. »k), inlrnilaol ir 

iiiiiritie, 37s il 380. 
MiivTViKt. (J. tiE VaiM.ti, iiun|uU 

1111^321, 32V 
MdR.wT (le pn-viilrnll. 370. 
MditKi (Clniidc IIK), 345, 346. 
MiiiiKt (l'ierrr iik). cha|W!ltio du 

roi, 3V5, 3.M), 31*7. -401. 
UonTKiiiRr(l/)ui<iiKRnr.iiKrnnt4tT. 

duc Bi), 2V<>*. 
lUoRTJKn (le furl du). lOtt. 
M1111XI.1.K (la^, riïiiVe, 57, 63. 
UmCIIU (le pri^siilrot). 390. 
Ml\iiKHKiMiK\ (lfcomlialde),189'. 

100, llt3V 
MtMi.ii (la »illed«M, 204 
UuHKT lie prctidi'nl m), 372. 
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